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AVERTISSEMENT
Cette troisième édition est peu différente de la première : fy ai seulement ajouté quelques détails qui m'ont paru pouvoir intéresser , et d'un autre côté j'ai supprimé du chapitre VII , des pièces officielles qui étaient devenues sans objet.
Quelques personnes auraient voulu que je traitasse au long de la partie purement mécanique de V art , en entrant dans le détail de toutes les constructions que je n ai fait qu'indiquer ; mais c eût été grossir fort inutilement cet Ouvrage , de choses qui sont déjà connues de tous les Ingénieurs , et manquer le but que j'ai dû ?ne proposer ; car cet Ecrit ri 'a pas été fait pour être lu par les seuls Ingénieurs , mais parles Militaires de toutes les classes. En n'écrivant que pour les premiers ? je me serais rendu inintelligible , et par consé-
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quent inutile h tous les autres. J'avais h. poser les bases de l' art défensif, à le rappeler a ses véritables principes ; f ai donc dû éviter de me laisser entraver par une multitude d'expressions techniques , capables de rebuter ceux qu'il fallait ïns/ruireyet de rendre obscures et même problématiques a leurs jeux , des vérités quil était important de mettre dans tout leur jour.
Cependant f ai cru rendre cet Ouvrage plus utile , sans rompre son ensemble , en réunissant a la fin ? dans une dissertation particulière , diverses réflexions sur les améliorations dont ï art défensif est susceptible , et quelques données qui sont des résultats connus d' expérience ? et quil est nécessaire d'avoir toujours sous la main , pour s'aider dans la direction et l exécution des travaux.
DES
Objet et Plan de cet Ouvrage,
OA majesté Impériale et Royale, frappée du peu de résistance qu'ont opposé à l'ennemi dans ces derniers temps plusieurs forteresses , a ordonné qu'il fut rédigé une instruction spéciale 7 pour rappeler aux Militaires chargés de la défense de ces boulevards de l'Etat , l'importance de Jeurs fonctions et l'étendue de leurs devoirs ; la gloire qui les attend lorsqu'ils ont su les remplir , et les malheurs qu'ils attirent sur leur patrie et sur euxmêmes , lorsqu'ils les ignorent ou les trahissent. S. M. a voulu que cette instruction fût adaptée au cours d'études des élèves de l'Ecole impériale du génie , établie à Metz ; et elle a jugé à propos de me confier l'exécution de ce travail esquissé par elle - même.
Pour répondre autant que je le puis aux intentions du Souverain f je me propose de recueillir ici les préceptes qui sont le fruit de la méditation et de l'expérience des maîtres de l'art: j'emprunterai le plus souvent qu'il me sera possible , leurs propres paroles , et j'appuierai leurs maximes par des exemples tirés de l'Histoire ancienne et moderne.
Tous les devoirs de l'homme de guerre chargé de la défense d'une place , se réduisent à deux: iQ, être dans la ferme résolution de périr plutôt que de la rendre ; 2° connaître tous les moyens que fournit l'industrie pour en assurer la défense : c'est aussi sur ces deux points que j'établis la division de cet Ouvrage.
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CHAPITRE PREMIER
Il obligation de défendre lès placés fortes jusqu'à la dernière extrémité .., est imposée par les lois de là discipline militaire. Fausses objections contre ce principe. Un Militaire ii est responsable que de Texécutioîi des ordres qu'il reçoit. Il rie lui uppar tient a eh examiner ni tes motifs, ni tes conséquences.
C'est la discipline militaire tjiii fait la gloire du soldat et la force des armées, car elle est le plus grand acte de son dévouement et le gage le plus assuré de la victoire. C'est par elle que toutes les volontés se réunissent en une seule ; que toutes les forces partielles concourent vers un t. i. 2
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même Lut. Ainsi aucun obstacle ne se présente qu'elle ne l'anéantisse , aucune difficulté qu'elle ne la surmonte. La force qu'elle dirige , fût - elle très -inférieure à une autre dont les parties seraient divergentes y elle produira toujours des effets plus certains ; elle finira par la détruire , parce qu'en se concentrant successivement sur tous les points de cette dernière, elle opposera constamment le fort au faible. Enfin , c'est par cette vertu militaire qu'une poignée de Grecs abaissa l'orgueil des rois de Perse , qu'Alexandre porta ses armes victorieuses jusque sur les bords du Gange , que les Romains subjuguèrent tous les peuples du monde alors connu.
Parmi les Français y l'obéissance n'est point aveugle , et n'en est que plus héroïque : l'intelligence dont elle n'est jamais séparée , loin de la contrarier , lui sert à mieux exécuter les ordres qui lui sont donnés ; mais elle veut être établie sur la confiance, et l'abnégation qu'elle fait de ses propres lumières , est un hommage de plus qu'elle rend au chef qui la dirige,
La défense des places fortes est peutêtre la partie de l'art militaire , qui exige le plus de cette vertu supérieure , parce
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qu'elle y brille moins que sur les champs de bataille ; mais ceux qui se sont consacrés à ce genre de combats , n'en sont que plus digues d'admiration et de reconnaissance.
La discipline militaire nous impose à tous l'obligation de défendre jusqu'à la mort le poste qui est confié à notre fidélité. Les places de guerre sont de tous les postes les plus importans : ce sont des vedettes distribuées sur la frontière. Le devoir de ceux qui les défendent est le même que celui d'un corps de troupes qui serait établi dans un défilé pour en fermer le passage , et sur lequel reposerait la sécurité d'une armée. Sans doute un pareil poste ne serait pas abandonné h l'ennemi. Nous ne devons donc pas craindre , que la ponctualité et le zèle se montrent moins actifs dans le service des places que dans les camps , du moment que tout guerrier saura qu'ils y sont également nécessaires , qu'ils n'y contribuent pas moins à la sûreté de l'Etat et aux succès des conceptions de son auguste Chef , qui saura toujours les faire ressortir avec un éclat proportionné au dévouement qu'ils exigent.
Louis XiV , mécontent de ses gouver-
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neurs et commandans de places , leur adressa la lettre circulaire suivante, qui , depuis cette époque , a toujours été regardée comme la base des devoirs de ceux à qui ces postes sont confiés ; une ordonnance semblable avait déjà été rendue par Louis XIII , comme on le voit par cette circulaire même :
IV I o n s 1 e v n ,
Quelque satisfaction que j'aie de la belle et vigoureuse défense. qui a été faite dans celles de mes places fortes qui ont été assiégées depuis cette guerre , et bien que ceux qui y commandaient se soient distingués en soutenant pendant plus de deux mois leurs dehors, ce que n'ont point fait les commandans dos places ennemies , lesquelles ont été assiégées par mes armes ; cependant, comme j'estime que les corps de places peuvent être défendus aussi long -temps que les dehors , et que c'est sur ce principe que , dès le règne du feu roi mon très-honoré seigneur et père , il a été enjoint à tous gouverneurs de places de guerre , par une clause expresse qui s'est toujours depuis insérée dans leurs provisions , de ne point se ren-
dre , à moins qu'il n'y ait brèche considérable au corps de la place ? et qu'après y avoir soutenu plusieurs assauts *, j'ai jugé à propos de renouveler les mêmes ordres -à tous les commandans de mes places. C'est pourquoi je vous écris cette lettre pour vous dire, qu'au cas que laplace que vous commandez vienne à être assiégée par les enn émis, mon intention est que vous ne la rendiez point , à moins qu'il n'y ait brèche considérable au corps d'icelle, et qu'après y avoir soutenu au moins un assaut , et ne doutant pas , que vous ne vous conformiez avec tout le zèle que vous avez fait paraître en toutes occasions pour mon service , à ce que je vous prescris par la présente , je ne vous la ferai plus expresse ni plus longue , que pour prier Dieu qu'il vous ait, Monsieur , en sa sainte garde.
Ecrit à V ersailles , îe sixième jour du mois d'avril 1705. Louis,
Cependant quelques Militaires, même très-braves 7 se sont récriés contre la rigueur de cette ordonnance r et par là^ peut-être , ils ont fourni une sorte d'autorité à ceux qui ne cherchent que des prétextes pour se rendre promptement, il n'est qu'une réponse à leur faire:; c'est
que des Militaires ne sont point des législateurs , qu'un homme de guerre n'est responsable que de l'exécution des lois, qu'il commence à les enfreindre du moment qu'il se permet des réflexions sur les inconvéniens dont toutes, peut-être , sont susceptibles. La guerre est un état violent } elle entraiue des mesures extraordinaires et une foule de malheurs inévitables, qu'on ne souffre que pour en éviter de plus grands. Sans doute il est affreux d'exposer la population entière d'une grande ville à l'emportement d'un vainqueur qui peut l'enlever d'assaut ; mais n'est-il pas plus affreux encore , d'abandonner à sa licence et à la dévastation _, tout le pays couvert par cette place ; d'exposer une armée dont elle peut couvrir le flanc et les derrières , à être prise à revers et à être complètement détruite , lorsqu'elle touchait au moment de recueillir le fruit de ses travaux ?
Mais c'est d'ailleurs mal saisir l'esprit du règlement , que de lui imputer le danger imminent de laisser passer au fil de l'épée les citoyens d'une ville. Ce règlement prescrit de soutenir l'assaut au corps de la place ; mais il le prescrit, parce qui! suppose que conformément
aux règles d'une bonne défense , le commandant n'aura point négligé de faire faire derrière la brèche , un retranchement capable d'arrêter l'ennemi tout court > quand même l'assaut lui aurait réussi. Ge commandant est condamnable , non pas précisément pour n'avoir pas soutenu un assaut , qui aurait pu compromettre le salut des habitans ? mais au contraire , pour n'avoir pas pourvu de bonne heure, à la sûreté de ces mêmes habitans , par la construction d'un bon retranchement , qui l'aurait mis en état de soutenir l'assaut avec sécurité.
La loi du 26 juillet 1792, art. 1er , interprète la lettre de Louis XIV ? par le texte suivant :
Tout commandant de place forte ou bastionnee , qui la rendra à lerinemi, avant qu'il y ait brèche accessible et ■praticable au corps de place ,, et avant que le corps de place ait soutenu au moins un assaut , si toutefois il y a an retranchement intérieur derrière la brèche , sera puni de mort , à moins qu'il ne manque de munitions et de vivres.
Mais ce texte ne justifie point le commandant de s'être rendu avant d'avoir sou-
tenu l'assaut , parce que cela ne le dispense pas de faire un retranchement , à moins que, par quelque circonstance imprévue , il n'y eût impossibilité constatée. Ainsi l'objection tombe d'elle-même, et la responsabilité du commandant reste toute entière -, sans que le salut des hahitans soit compromis.
Le coupable , s'il arrivait qu'une place fût par événement emportée d'assaut ?
après une résistance courageuse et bien entendue, ne serait point celui qui l'aurait soutenu au péril de sa vie , mais celai qui abuserait de sa victoire. Le premier a rempli héroïquement ses devoirs , le second déshonore son triomphe. Et qu'on ne dise point que le pillage est un droit de la guerre ; ce droit n'exista jamais que parmi les barbares ; les généraux les plus recommandables se sont , dans tous les temps , efforcés de le réprimer ; et souvent ils y ont réussi ,. ainsi que le fit M. le maréchal de Saxe , à la prise de Prague, qu'il emporta par escalade. Il y donna de si bons ordres , que les soldats ne commirent aucun excès dans la ville. 11 est vrai néanmoins qu'un gouverneur ne doit pas exposer la bourgeoisie à une semblable incertitude ; il doit commencer par assu-
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rer les derrières de la brèche par un bon retranchement , et la bourgeoisie ellemême y dont ce retranchement fait la sûreté ,' doit partager à cet égard les travaux de la garnison.
Si l'on veut avoir l'exemple d'une défense qui ait rempli les conditions prescrites par la lettre de Louis XIV , quoiqu'antérieure à son règne , il faut lire la relation du siège d'Hesdin , faite par le chevalier de Ville , qui en avait dirigé luimême , comme ingénieur , les opérations , sous les ordres de M. de la Melleraye , grand - maître de l'artillerie. lia ville d'Hesdin a soutenu plusieurs sièges i celui dont il est ici question eut lieu sous Louis XIII, en 1637. Les Français attaquaient la ville , et les Espagnols !a défendaient y sous les ordres du comte de Hanapes , gouverneur. La relation du chevalier de Ville peut servir de modèle en ce genre : comme elle renferme plusieurs réflexions utiles, et qu'elle donne une idée de la manière dont on procédait de part et d'autre dans la guerre des sièges à cette époque , j'en citerai plusieurs passages , en regrettant que les bornes de cet Ecrit ne me permettent pas de la rapporter toute entière.
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«Levendredy 20 may , l'armée s'ap- 7) procha à demie lieue de Hesdin , où » chacun prit son camp , et son champ de » bataille. A mesme temps que ceux de » la ville virent paroistre les nostres > ils » mirent le feu à tous les deux faux-bourgs » avec si grande haste , qu'ils n'eurent pas » loisir de porter rien de ce qu'ils y avoient » laissé*. 4
» Le dimanche 22 , les tranchées com- » mencerent à être ouvertes.
» Cependant le roy part de Sainct- » Germain le 2 5 may , toute la cour l'ac- » compagne ; chacun veut participer à » l'honneur d'une si glorieuse entreprise. » Toute la noblesse abandonne Paris , et » on n'y voit plus personne qui nesoithon- » teux d'y porter une espée.
5> L'éiîiinenîissime cardinal duc de Ri- 3) chelieu suit le roy le jour même. Dès- «iors chacun s'assure de la prise de Hes- » din ; on ne fait plus conte de ses fortifi- » cations , de la force de la garnison , et »de la quantité de canons et munitions » qu'on craignoit auparavant.
«Tant plus nous avancions le comble- » ment du fossé , tant plus l'ouvrage estoit » difficile , parce que les ennemis , outre «les mosquetades , ils se servoieat plus
» avantageusement de leurs artifices ; il » ne leur falloit plus jetter si loing les gre- » nades , les cercles , les pots à feu : ils » laissoient rouler au long de la bresche »les bombes, et décendoient avec des » chaisnes , des fagots et des gabions- cou- 5) verts de composition , et les arrestoient » et faisoient brusler où il leur sembloit » plus à propos.
» La réputation de ce siège estoit si » grande , que tous ceux qui habitoient » les provinces voisines y venoient pour le » voir , et plusieurs des pays fort éloignez. » Monsieur le nonce du pape , et_ Mon- » sieur l'évesque de Beauvais le viudrent » voir le io de juin ; et encor que leur » profession ne fust pas de s'approcher des » lieux périlleux, néantmoins ils y voulu- » rent aller , puisque le roy y a voit été. » Leur curiosité fut autant louée, comme »le reproche fut grand aux gentils -hom- » mes du pays qui n'y vindrent pas.
» Ces jours icy , les ennemis commen- » cèrent à ne plus tant tirer du canon » comme ils avoient accoustumé ; nous » conjecturâmes de là qu'ils avoient fautes » de boulets , ou de poudre ; ils ménage- » rent fort mal leurs munitions pour avoir »trop tiré au commencement et sans né-
» cessité; 'Ils en manquèrent à ïa fin, lors- » qu'ils en avoient plus de besoin.
» Les deux mines (aux bastions attaques «par Champagne et PiedmonU furent » toutes prestes après midi. Monsieur le » grand - maistre résolut de ne les faire » jouer qu'à six heures du soir , affin » qu'on île peust se loger de jour, parce » que la nuit nous estoit trop dommagea- » Lie pour les raisons que nous avons di- » tes. Il estoit advertj que les ennemis se » préparoient depuis plusieurs jours à sous- » tenir l'assaut , que le gouverneur Favoit «résolu, que les soldats y estoient tous » disposez , que les artifices estoient tout » prêts , et les retranchemens achevez. Il » jugea qu'une attaque ne se pouvoit faire » qu'avec pèrtè signalée dès nostres , et » particulièrement de quantité de genlils- » nommes de marque volontaires, et » qu'il n'èust pu empescher d'y aller des » premiers. 11 donna l'ordre pour faire » seulement un îôgémênt , où tout âussiwtôtonféroit des fourneaux , pour faire » sauter peu à peu . et sans perte des nos- » très , les retranchemens que les enne- » mis avoient préparés.
» Les montagnes voisines estoient tou- » tes couvertes de spectateurs , et tout es-
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» toit couvert d'hommes. Par cet appa- »reil les ennemis cogneurent que nous » nous préparions à faire quelque grand « effort, bien plus que nous n'avions des- 5) signé: eux ne manquent pas aussi de » disposer tout ce qui estoit nécessaire »pour résister courageusement. Nostre » canon tire furieusement tout le jour , la « mosquetterie sans cesse > les trompettes »font les fanfares, tout est en mouvement. » Sur les six heures du soir on met le feu « aux deux mines , celle de Piedmont «fait autant d'effet que l'autre , encor « qu'elle n'est que la moitié de la poudre. «Je croj que de celle de Champagne, il « n'en prit que le premier fourneau , et «.que la saucisse en fut estouffée par l'é- «boulement de la terre, avant que le « feu peust aller jusqu'aux autres \ néan- « moins toutes les deux bresches estoient >i grandement ouvertes , et faciles à mon- 5) ter ; mais le malheur des passages et 5) ponts qui se rompirent, nous empes- » cherent encor cette fois d'aller plus avant. )) Tout à l'instant les ennemis se mons- « trent sur la bresche, quelques-uns à dé- )> couvert, font leur salve , roulent en bas » des chevaux de frise montez sur deux » roues > jettent quantité de grenades, de t. i. 3
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» cercles , de pots y et toutes sortes cTaiv- » tifices couvrent la brcsche de feu. Les » mosquetades sifflent sans cesse de tous » costez , tout est couvert de fumée , de » nostre canon } de leurs feux et de leurs » mosquets. Ils crient , ils s'exhortent les » uns les autres , et témoignent qu'ils se » veulent défendre sans crainte -, ils se m mettent à travailler derrière la bresche , » nous voyons jetter la terre , .et quoyque » nostre canon tirast furieusement contre » ces lieux , ils ne cessoient pas de tra- 5) vailler et de tirer*
» Le vingt -huitième juin , sur les six à 5) sept heures du soir on commanda de 59 donner. Ceux de Beliefont et de Mon- » dejus s'advancent. vers l'ennemi et vont » à la bresche. Le Chenoy ; capitaine du » régiment de Monde jus 7 avec Dumont ? » se tiennent là-dessus à la mercy des » mosquetades qui pleuvoient sans cesse. » Les soldats commandez les suivent , et- » se mettent en devoir de travailler, Ceux » des tranchées tirant continuellement nos 5> canons de toutes les batteries , n'inter- » rompent point de tirer dans les parapets » et lieux où ceux de là place faisoient 5> leurs deffenses ; mais cela n'empeschoit » pas que les ennemis ne fissent pleuvoir
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«une espaisse gresle de mosquetades.
5) Les bombes roulent au long de la bres- » clie , les grenades crèvent de tous cos- D) tez , et les pierres volent partout. Les )) cercles } les pots à feu , les gabions 33 bruslans , et tous les autres artifices cou- » vrent toute la bresche de feu \ on ne sait » où se mettre , le péril est partout -, les 3> uns sont tuez des eoups de mosquets , Ti les autres estropiez des grenades , tous 3) sont blessez par quelqu'un de ces tirs ; )) il n'en revient point de sauve. On veut 3) recommencer l'effort , mais ceux de de- » dans n'interrompent point leur deffence ; 3) ils se rafraischissent les uns après les au- 3) très , et la résistance est aussi puissante 3) à la fin qu'au commencement 7 telle- 3) ment que les derniers n'ont pas meilleur 3) traitement que les premiers. Avant que 3) les uostres puissent commencer à tra- 3) vailler ils sont tuez ou blessez , et tant 3) plus nous persévérons , tant plus la 3) perte des nostres est grande ; les enne- 3) mis ne se rebutent pas y parce qu'ils sont 3) à couvert et qu'ils reçoivent peu de mal 3) et en font beaucoup : et les nostres au 33 contraire en reçoivent sans en faire , et 3) Sans pouvoir advancer le travail. Jamais
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3) attaque n'a esté plus opiniastre n> 3) mieux soutenue.
)) Il fut résolu de faire le lendemain d deux fortes attaques par les deux passais ges du fossé , et d'autres sur des ponts î) de bois et de joncs , pour aller aux au- 33 très lieux ruinez , à la cortine et aux 5) flancs y aussi rompus et aussi aisez à î) monter que ceux où la mine avoit jouez. 3) Tous se retirèrent pour faire un plus d grand effort le lendemain.
)) Au lever du soleil,, environ une heure i) après que le sieur de la Fregelière fut v tué , un tambour vint sur la bresche qui î) bat la chiamade. On cesse de tirer ; il )) se ïïionîre , et dit que ceux de la place )j denmul oient à parlementer.
3) Les articles qu'ils prétendoient furent » portez au roy, qui en retrancha et ajouta )j ce qu'il trouva à propos ; enfin , après » quelques demandes et quelques répon- )) ces , ils furent conclus sur le midy avec )) les conditions qui s'ensuivent.
» Il leur fut accordé que toute la garniy) son sortiroit le lendemain 3o juin , à dix 3) heures du matin , avec leurs armes , )) chevaux et bagages , tambour battant, renseigne déployée, balle en b uche et )) mesche allumée des deux bouts ;
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5) Qu*ils pourroient emmener deuxpiè- )) ces de canon , l'une de vingt et l'antre 3) de vingt-quatre livres de halle , et un 51 mortier , avec quatre tonnes de mes- » ches , etc. y etc.
» Il sortit treize cents hommes à pied 2> sous les armes , et environ cinq cents «sur les chariots, tant hlessez , que ma- 5) lades , que paysans , et six - vingt che- » vaux-légers. Il y avoit , outre cela, plus à de quatre mille femmes et près de cinq s cents chariots , sans ceux que nous leur )) avions fournis , chargés de meubles et » de personnes. Le Roy les voulut voirï) sortir > et parla au gouverneur , le loua t> de la deffence qu'il avoit faite , et hiy té- » moigna qu'il faisoit estime de sa per- )) sonne.
m Les murailles du costé de l'attaque » estoient fort gastées > à cause, des cinq » bresches qu'il y avoit , à chaque face du « bastion une de seize toises d'ouverture » d'assez facile montée, les oriilons et si flancs tous rompus > et une autre bres- 51 che à la cortine. Dans le bastion qui es- 5) toit attaqué par Piedmont ? ils avoiejit » fait plusieurs retranchemens les uns après d» les autres. Du costé de l'attaque de s Ghampa-gne , ils estoient meilleurs. Un
!) fossé creusé dans le rempart tout au long 5) de la cortine ? palissade comme les au- 5) très , servoit de retranchement eu cet 3) endroit.
î) Ils avoient aussi préparé quantité d'ary) tifices pour défendre la bresche , quan- > tité de grenades et des Lombes , des » cercles , des pots à feu , des fagots en- 5) soufrés , des gabions guéderonnez et 5) plusieurs autres semblables.
» Outre cela, à chaque flanc il y avoit 5) une pièce de canon pointée vers la hres- 7> che , qu'il fut impossible de démonter, 3) à cause que les orillons les couvroient, yi encor qu'on les eust tellement rompus , 3) qu'on pouvoit facilement monter «a î) haut. ))
On voit par ces citations . que ce qui avait été prescrit par Louis X1I1 aux gouverneurs français y et ce qui l'a été depuis par la lettre de Louis XIV , avait été observé dans la défense d'Hesdin par le gouverneur espagnol. Il y avait cinq brèches au corps de la place , et il avait trouvé moyen avec sa petite garnison de faire faire des retranchemens à chacune d'elles. Les assiégeans avaient inutilement tenté de s'y loger, ils en avaient été repoussés vigoureusement, et tout était disposé pour
soutenir au besoin une attaque générale de vive - force } sans compromettre le salut des habitans.
Cependant cette défense est plutôt sage que brillante ; elle aurait pu être poussée beaucoup plus loin , et peut - être leûtelle été comme l'assurèrent les assiégés après la capitulation , si la poudre , qu'ils avaient inutilement consommée dans les commencemens > ne leur eut manqué.
Néanmoins, puisque cette défense satisfait à ce qui a été prescrit depuis par la lettre de Louis XIV ? on peut conclure que le devoir qu'elle impose > n'est rien moins qu'excessivement sévère. Et en effet y il est bien en arrière de ce qui se pratiquait chez les anciens , de ce qu'on a vu encore dans grand nombre de sièges qui ont eu lieu seulement depuis Charlemagne > avant et après l'invention de la poudre > du temps même de Louis XIV , et postérieurement à lui ; et lorsqu'on pense que cette circulaire a été provoquée par le maréchal de Vauban, l'homme le plus philantrope , peut-être , de tout le siècle d'alors , on ne peut s'empêcher de demeurer convaincu , que cette mesure était indispensable, et peut-être insuffisante. Ge grand ingénieur > non
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moins illustre par ses travaux pour l'administration civile , rrue par ses exploits militaires , ajoute à cette circulaire rapportée dans son Traité de la défense des Places / les réflexions suivantes.
« La plupart des places mal défendues, » l'ont moins été par le peu de courage 3) des gouverneurs , que parce qu'ils n'en » ont pas entendu la défense. La raison » de cela , c'est que tous les gouvernées mens sont donnés ou achetés ; ceux qui 3) sont donnés , le sont ordinairement à de » vieux officiers pour récompense de leurs y services, sans faire beaucoup d'alten- 3) tion à leur capacité , que l'on suppose s plutôt telle qu'elle devroit être, quon 3) ne la connoît , en quoi l'on se trompe y. fort. Beaucoup de ces officiers , qu'urv x peu de faveur a aidés à faire le chemin , 5) ne songent guère qu'à faire leur cour, et :» à faire valoir leur gouvernement , pour 3i avoir de quoi subsister une partie de 53 l'année à Paris et à la cour, où ils résilient le plus qu'ils peuvent. Sont -ils a obligés de venir dans leur place ? c'est à 3) condition de n'y demeurer que le moins v> qu'ils pourront , et sur le pied d'y tenir :» table de jeu , de. bonne chère , et d'al-
)) 1er en visite dans les environs faire des «parties de chasse y etc.; c'est à-peu-près 5) tout ce qui les y occupe : d'application à » hien connoître le fort et le foible de leurs )) places y aucune , ou si peu , que ce peu yt ne les rend pas plus savans. Très - rareyt ment se donnent-ils la peine d'examiner 5) le détail de leur garde, de visiter les 5) postée , ni de faire quelque ronde ; et 5) quand je dirois que pas un ne l'a fait au » temps où nous sommes , je ne croirois ï pas mentir. Il y a plus que cela , c'est » qu'ils ne la font , ni de jour ni de nuit , » dedans ni dehors , ni près ni loin. C'est » une inapplication générale à étudier leur )) fortification , et leur usage , le rapport )) que les pièces qui la composent ont en- )> tre elles en générai et en particulier ; les » protections qu'elles se peuvent récipro- )) quement donner ; les chicanes dont el- » les sont capables; le mal qu'elles peu- » vent faire à l'ennemi ? tant qu'elles sont » en notre pouvoir , et celui que nous en » pouvons recevoir quand nous les avons éperdues. Ce sont toutes choses qu'ils )) devroient savoir parfaitement. Cepenî) daut je puis dire que de tous les gouverîmeurs que j'ai connus , j'en ai fort peu î) vus qui se soient donnés la peine de s'en
» instruire. Ce qui fait que peu d'entre » eux entendent les accessoires de leur dé- » fense, l'usage qu'ils pourroient faire de yt leur fortification , si elle étoit Lien en- » tendue , et jusqu'où se peut porter une )> bonne défense. Ils ne savent jamais ju~ )) ger sainement du degré de force ou de » faiblesse , où ils se trouvent pendant les » accès du siège. Pas un n'entend îe ménay gement des munitions , ni de quelle » quantité il en a besoin y ce qui fait que » tous font des demandes fort extraordi- » naires , et que quelque quantité qu'ils » en puissent avoir , ils en manquent tou- » jours y parce qu'elles sont la plupart î) dissipées et très mal économisées.
» On peut dire la même chose des ar- » mes de rechange , à. quoi ils ne font pas î) grande attention avant que le besoin les d presse. Ils savent encore moins le nomd bre et la quantité de troupes qui leur )) sont nécessaires ; jusqu'à quel point et )) comment il les faut ménager dans un » siège,, pour ne les pas exposer mal à y propos : la même chose de l'usage de yi leur canon. Tous attendent à travailler m à leurs retranchemens , jusqu'à ce que •» l'ennemi les presse ; c'est-à-dire, quand 3 il n'est plus le temps de le faire , par la
«quantité de boulets, de bombes et de n pierres qui pleuvent de tous côtés sur tu les pièces attaquées (qui sont celles qu'il » faudrait avoir retranché de bonne heure), )> ce qui leur cause pour lors un empêche- 5) nient qu'ils ne sauraient plus surmonter. )) Rien n'est donc plus commun que de » voir des gouverneurs qui n'entendant » point la défense de leurs places , y font » des fautes très-grossières 5 le tout, parce v qu'ils ne s'y sont pas préparés , faute de 3> résidence , d'étude et d'application. De » là suit nécessairement l'étonnement et « l'embarras où ils se trouvent , quand ils » se voient assiégés , ce qui produit pres- )) que toujours une très-mauvaise défense ; î) au lieu que s'ils demeuroient plus assi- » dûment dans leur place , qu'ils s'appli- « quassent à les bien connoître, en y em- )) ployant deux ou trois heures de temps )) par jour ; qu'ils en fissent souvent le tour » dehors et dedans ; qu'ils consultassent » ceux qui les viennent voir , et qui ont la 3> réputation d'y entendre quelque chose; )) qu'ils en fissent des extraits relatifs à un )) bon plan , ils pourroient , dans une an- 3) née ou deux de temps , se rendre capaî) blés et très-savans. Sans cette ap plie a- » tion , un homme commandera fort bien
i> dix années de temps dans une place > »saus mieux la connaître que le premier » jour. Ce qui est ici reproché aux gou- » verneurs se doit appliquer aussi aux w lieutenans de roi et majors , qui sont )) pour l'ordinaire les second et troisième » commaixians de la place. »
Plus loin , M. de Vauban s'exprime de la manière suivante :
te Entre ceux qui défendent mal les pîa~ y\ ces , on pourroit mettre les officiers gé- » néraux et commandans particuliers qu'on Si y envoyé dans l'attente d'un siège , pour » suppléer au défaut des gouverneurs , du '.v savoir-faire desquels on se défie. Ceux- » ci n'ont peut-être jamais vu la place dont » il s'agit que cette fois -là : comme ils ne 3) la peuvent pas connoître en si peu de » temps y ils sont sujets à commettre de » terribles fautes ; ce qui ne leur arrive » que trop souveni. D'ailleurs le gouver- » neur , qui est toujours fâché de ce qu'on «lui donne un maître , ne s\>uvrc à lui 3) que le moins qu'il peut : il ne lui donne 3) pas grande connoissance de ce qu'il pense, y et tout cela concourt à la perte des plad ces, de la défense desquelles l'un et Tau-
yi tre s'acquittent fort mal. Après quoi , et h lorsqu'ils sont dehors , on les voit se dé- )> chaîner contre elles , les décrier et leur y\ imputer des défauts qu'elles n'ont point, 5) et que la plupart ne connoissent pas. î) Foible moyen pour excuser leur igno^ » rance , pour ne pas dire leur lâcheté!
î) Il seroit à souhaiter que les gouverne- » mens des places ne fussent donnés qu'à y) des officiers dont la capacité dans la for- » tification et le service de l'infanterie se- »roit entièrement connue; elles se dé«ï) fendroient tout autrement qu'elles ne le )) font aujourd'hui , où les meilleures et »les plus exactement fortifiées ne font îî guères plus de défense que les médio- » cres. Quand Menin , l'une des bonnes » places du royaume , s'est rendue 7 je me j) suis laissé dire qu'il y avoit encore deux n demi-lunes à prendre , les descentes du «fossé à faire , un flanc de la place qui h n'ayant pour opposé que l'inondation , ne y) pouvoit être battu ; ce flanc défendoit le « bastion le plus endommagé de l'attaque. » Celui de la droite ne l'était que très-peu: )) plus de réflexion et de connoissance de î} la fortification auroient fait valoir ces )) deux demi-lunes , toutes deux fort bonii hes et très-bien revêtues , et nous auroit T. I. 4
y, épargné la lion te d'avoir perdu une aussi îî bonne place en si peu de temps. 11 fau- » droit exiger des gouverneurs , pour em* )) pécher des exemples de cette nature > un )) projet de défense , après qu'ils auraient » fait un an ou deux de séjour dans leurs )) places; ce projet servirait à faire côn- )) noître leur capacité dans la défense. La î) nécessité de le dresser et d'en rendre » compte eux - mêmes les mettrait au «moins dans l'obligation de donner quel- » que application à leur métier , et d'étu- » dier la fortification. Si , après plusieurs i) projets de défense , on ne leur aperce- » voit aucune capacité , aucune connoisw sance de la bouté de leur place ? et de la » défense que peut faire chaque ouvrage î) en particulier , il faudrait les priver de )> leurs emplois. On sait assez le bien qui » résulterait d'une pareille chose , sans m qu'il soit nécessaire de l'expliquer. »
On voit par ces réflexions du maréchal de Vauban , qu'il attribue , et sans doute avec raison , la mauvaise défense des places à l'ignorance des commandans, plutôt qu'au manque de courage En effet } un commandant qui a vu l'ennemi s'approcher en peu de jours et presque sans diffi-
DES PLACES FORTES. 3g
culte; de la queue des tranchées jusqu'au bord du fossé , malgré toute l'artillerie des remparts , s'imagine en voyant cette artillerie entièrement démontée et ses feux presque éteints y qu'il ne faut plus à l'assiégeant que quelques heures pour aborder le corps de la place ; et , effrayé du danger que courent la garnison et la bourgeoisie y il n'ose tenir davantage , c'est-à-dire y qu'il se rend lorsque la véritable défense ne fait pour ainsi dire que de commencer ; il n'est pas en état de rassurer les autres , puisque lui-même il n'a plus de confiance dans ses propres moyens. Il en serait tout autrement , si le chef connaissait les ressources que lui offre sa situation , s'il avait su économie ser ses munitions 7 s'il savait ordonner un bon retranchement y faire des sorties à propos , employer les contre - mines et les fougaces.
Remarquons bien que ce prétexte , fondé sur le danger auquel un assaut au corps de la place expose les habitans, n'a pas même lieu pour les citadelles , forts et châteaux , où il n'y a point de bourgeoisie , et qui composent à eux seuls la plus grande partie des postes défénsifs : la garnison y est 7 connue dans
une redoute , fermée et fortifiée avec le plus grand soin, parce qu'elle doit servir de point d'appui à un corps d'armée. Or , quel est le militaire qui pourrait entendre parler de capitulation dans un pareil poste ? Vest le poste d'honneur , c'est le passage des Thermopjles : et que dirait aujourd'hui l'histoire, de Léonidas et de ses trois cents Spartiates , s'ils eussent capitulé ?
« J'avois résolu (dit le chevalier de Ville » dans son chapitre des Capitulations et » Redditions des places) de ne point met- » tre ce chapitre , pour faire entendre aux » gouverneurs qu'ils ne doivent jamais ca- «pituler, et que c'est celuy auquel ils » doivent moins étudier ou savoir j toute- » fois parce qu'il peut arriver qu'après une » raisonnable résistance , le prince veut » qu'où rende la place pour plusieurs con- » sidératious qu il peut avoir , et parce » qu'à la fin le lieu et la terre manquent » pour se retrancher , ou qu'on n'a plus » de soldats pour se deffendre , ou des j) munitions pour tirer, ou des vivres » pour se nourrir, on est contraint de » capituler.
» C'est une chose Lien certaine , que
» jamais on ne refuse composition lors- « qu/on la demande , en cruel état qu'on » soit j et crue le gouverneur est Lien plus » estimé , et a plus d'honneur d'avoir » mauvaise composition pour s'estre trop » bien de f fendu , epe de se rendre trop » tôt pour avoir quelque avantage : c'est » en quoy plusieurs gouverneurs mal expérimentés ontfailly et se sont rendus « infâmes , eux et leur postérité , pour » n'avoir pas soutenu autant qu'ils dévoient, » de peur que l'ennemy ne leur feroit » point party , s'ils se deffendoient jus- « ques aux derniers travaux. Puisque nous » avons vu plusieurs faire cette faute ? je » pourrois donner cet advis , que l'enne- » my , quelque force qu'il aye , ne peut « prendre une place médiocrement forti- «fiée } mais bien deffeudue ; qu'il n'y » vienne pied à pied avec le temps , et que «l'attaque a tous ses ordres et sa suite ? «comme nous avons cy- devant escrit. II « faut que l'ennemy se campe , fasse ses «batteries et tranchées , force les dehors » et contrescarpes y rompe les deffences « et flancs , passe le fossez , fasse jouer » la mine ou fasse bresche avec le canon ; « et après cela , qu'il se loge là-dedans , «se rende maistre des retranchemens ; et
» qu'au dernier le gouverneur sera reçu à «composition très - honorable , aura la » gloire de s'estre deffendu vaillamment , » sera loué des ennemis et estimé de son :> prince.
» Je n'approuverai jamais ( dit M. de aFeuquières) la conduite des gouverneurs » qui croient se devoir ménager une ea- » pitulation avec ce qu'on appelle fausse- »ment des marques d'honneur, que je » crains fort que les fautes dans la detfence 5> ou la capitulation prématurée ne leur » aient acquises.
» Je tiens ces marques d'honneur pour 5) véritables marques de honte , et je » crois que l'attaquant est Lien plus dispoj) se à traiter avec des marques d'honneur »un gouverneur qui lui dispute tout son »terrein avec capacité et valeur, et qu'il » voit encore en disposition de lui vendre » bien cher ce qui lui en reste, que non « pas celui dont la deffence a été sans ca- »pacitéet sans valeur, et qui par conséaquent n'aura pas mérité l'estime de « l'ennemi. »
11 fallait sans doute que l'illustre maréchal de Fabert fût bien pénétré des devoirs qu'impose la charge d'un gouverneur , lorsqu'il disait : Si pour empêcher
qu'une place que Je roi ni aurait confiée y tombât au pouvoir de 1 ennemi, il ne fa 1/ oit que mettre à la brèche , ma personne , ma famille et tout mon bien , je ne balancer ois pas.
Un autre officier également célèbre, le brave d'Essé , qui avait déjà forcé Char- Îes-Quint à lever le siège de Landrecies ; étant malade à sa terre de Panviller dans le Poitou , et ne craignant rien tant que de mourir dans son lit , reçut inopinément ordre du roi de se rendre à Tliérouanne , qui était menacée par les ennemis y pour en prendre le commandement , et partit aussitôt. «Le voilà donc » arrivé , dit Brantôme, devant le roi, »qui lui en fit de sa bouche le second » commandement , auquel il dît : Sire , y) je m y en vais donc de bon et loyal » cœur ; mais j'ai ouï dire que la place » est mal envitaillée , non pas seulement y> pourvue de pâlies , de tranchées ni m de hottes pour remparer et remuer la » terre ; mais lo?*s , quand entendrez » que Thérouanne est prise , dites har- » diment que d'Essé est guéri de sa jailli nisse et mort. Et ainsi comme il le dit,
» ainsi le tint-il , car il fut tué sur la brè- » che , par un soldat espagnol , d'un coup » d'arquebusade. »
La conclusion précise que nous tirerons de ce chapitre , c'est qu'un officier chargé de la défense dune forteresse y s'il ne songe qu'à mettre sa responsabilité à couvert , peut se borner à la stricte exécution de ce qui est prescrit par la circulaire de Louis XIV ; mais que s'il veut marcher sur les traces des Jeanne d'Arc , des Bayard, des Guise , des Chamillj ? il ne se contentera point de paraître sur la brèche une fois pour la forme ; il en chassera vigoureusement l'ennemi autant de fois que celui - ci osera s'y présenter ; il emploiera tout ce que le courage et l'industrie réunis pourront lui suggérer pour ralentir et détruire les travaux de l'assiégeant. 11 se hâtera de faire de solides retranchemens derrière les brèches > et plusieurs les uns derrière les autres ; il les défendra tous successivement avec la plus grande obstination , et enfin il ne proposera de capitulation que lorsqu'il n'en
restera plus qu'un c'est - à - dire , lorsqu'il verra que cette capitulation est devenue nécessaire au saint des habitans j et qu'il pourra dire ? comme François 1er : tout est perdu, hormis l honneur.
CHAPITRE IL
Obligation de défendre les places fortes jusqu'à la dernière extrémité } confirmée par 1 importance de ces points militaires : que les forteresses ne se placent point au hasard ; qu elles forment un grand ensemble P dont toutes les parties sont liées entre elles , et avec le système général de la guerre. Que cet ensemble peut être entièrement rompu > les plus grands projets déconcertés , et la sûreté de létat compromise , par la mauvaise défense dune seule forteresse.
Tout militaire chargé* de la défense d'une place forte , connaît maintenant ses obligations : les premières lignes de cet Ouvrage ont dû l'en instruire. Nous pourrions donc passer tout de suite aux moyens de les remplir, c'esr-a-dire , aux moyens que fournit l'industrie pour prolonger la défense aussi loin quelle peut aller. Mais
il est satisfaisant pour un brave , de savoir crue son dévouement n'est point inutile à sa patrie , et qu'en exposant sa vie pour elle il (ni rend un service signalé. Nous allons donc faire voir que les points fortifiés, dont la défense obstinée est si rigoureusement prescrite, doivent être en effet défendus avec cette ténacité' , pour la sûreté intérieure de l'Etat, et le succès des plus grandes entreprises militaires.
Les forteresses ne sont point distribuées au hasard sur une frontière ; elles forment un grand ensemble , dont toutes les parties sont liées entre elles, et avec le système général de la guerre. 11 en est qui ont un objet spécial et déterminé , quoiqu'elles tiennent toujours , à certains égards, au système général ; comme celui démettre à l'abri d'insulte un port de mer, un grand arsenal , un entrepôt considérable de commerce ou de subsistances, une colonie lointaine. L'importance de semblables positions n'a pas besoin d'être démontrée.
D'autres ont pour objet d'arrêter l'invasion de l'ennemi , et de garantir d'une attaque imprévue : telles sont celles qui sont placées sur les grands débouchés , les routes principales communiquant dif
dedans au dehors , les gorges des montagnes cjaî peuvent servir de routes, l'entrée et la sortie des rivières navigables , les lieux où les fleuves qui bordent la frou-* tière offrent des passages commodes , les points de la côte maritime facilement abordables aux flottes ennemies. Il est clair que, la défense de tous ces points est tellement importante , que les omissions commises à cet égard , pourraient entraîner des désastres qui seraient ressentis jusqu'au cœur de VEtat , et répandraient l'alarme jusqu'aux extrémités de l'Empire. Il est des places dont la destination principale est de couvrir les flancs et les derrières d'une armée active qui s'éloigne hors des frontières , sur la confiance que doivent lui inspirer ces points d'appui , soutenus par des garnisons proportionnées au service qu'ils exigent. Si une pareille place était emportée , l'armée active se trouverait entre deux feux, la retraite lui serait coupée , et au moment, peut-être, de forcer l'ennemi à conclure une paix long-temps désirée , elle se verrait ellemême exposée à la nécessité de transiger pour son propre salut , ou de se faire jour l'épée à la main au milieu des plus grands obstacles.
Dans d'autres forteresses sont établis les dépôts des subsistances et les munitions pour subvenir aux; besoins des armées, soit dans le cas d'une guerre défensive, soit lorsqu'elle doit servir de magasin à une armée active pour se porter en avant. Une semblable position enlevée par lieunemi , est un des événemens malheureux les plus difficiles à réparer. On aura épuisé au loin toutes les ressources du pays pour les mettre en lieu sûr et pour alimenter 1 armée. L'ennemi arrive, obligé de tirer lui-même avec la plus grande difficulté ses subsistances de ses propres magasins , dont un des premiers points de la guerre est de s'attacher à lui couper les communications ; au lieu de cela, on 1 À abandonne ceux qu'on a pris soi-même tant de soin à former ; on lui fournit les moyens dont il manquait de pousser la guerre en avant ; on perd de son côté les moyens d'opérer, on se réduit à l'inaction et à la détresse.
D'autres places ont pour objet de servir de retraite à une armée qui aurait pu recevoir un échec , et à en recueillir les débris. Si ce refuge est enlevé , que deviendra l'armée ? Elle sera poursuivie sans pouvoir se rallier j elle se trouvera dispersée
tous côtés, et détruite partiellement.
deEnfin la plupart des places fortes remplissent à la fois plusieurs destinations; partout elles assurent les communications , toujours si importantes à la guerre , et les rendent très-difficiles pour l'ennemi. On les établit toujours pour en faire les points de réunion du plus grand nombre de rou-* tes ,. de rivières et de canaux : ce sont des points centraux , d'où partent tous les mou^ vemens ; si ces points viennent à être enlevés , l'ensemble est rompu , et une trouée faite intercepte les secours mutuels; l'ennemi pénètre jusqu'au cœur de l'État , et c'est alors qu'il faut reconquérir son propre pays.
Des places fortes établies de distance en distance sur un fleuve qui, comme le Rhin , sert de limite à l'Empire , rendent l'attaque sur cette partie de la frontière comme impraticable à l'ennemi , et excessivement dangereuse pour lui. Car en occupant les lieux les plus commodes pour le passage , elles le lui rendent très - difficile , et en supposant que ce passage lui eàt réussi, elles l'exposent toujours, s'il veut continuer son invasion , sans prendre d'abord ces places , à être poursuivi sur $es derrières et séparé d<* sou propre pays,
ou aune diversion par ces places elles-mêmes , qui sont des passages tout faits : et si l'ennemi veut s'emparer d'abord de ces places , elles lui offrent de grandes difficultés , parce que le fleuve séparant les divers quartiers de l'armée assiégeante , les expose à être surpris et battus successivement.
Les places fortes en général , lorsqu'on peut compter qir'elies tiendront long-temps, offrent de grands moyens pour faire diversion, parce que pendant les longues opérations du siège entrepris par l'ennemi, on a le temps de faire une expédition dans son pays même , par un autre point , d'y porter la terreur ? et de revenir encore lui faire lever le siège, s'il ne Ta pas déjà abandonné pour venir à la défense de ses pro<pres foyers.
Celui qui a un bon cordon de forteresses , est toujours maître d'accepter ou de refuser la bataille. Il y jette tout ce que la campagne environnante a pu fournir de subsistances, et se retire avec son corps d'armée , sous la protection de ses places intérieures, se contentant de barceler l'ennemi. Alors , si celui-ci veut pénétrer , il ne pourra réunir les vivres qui lui sont nécessaires pour rester en masse ; il sera obli-
gé de se disséminer pour s'en procurer au loin , on pourra l'attaquer en- détail, et quoique plus faible que lui, le combattre toujours avec avantage.
- L'ennemi qui veut envaliir un pays entouré de places fortes , ne peut dissimuler long-temps ses projets ; il ne peut pénétrer sans faire d'abord une trouée ; les sièges qu'il est obligé d'entreprendre pour, cela , exigent de grands préparatifs en matériel ? et des rnouvemens de troupes qui indiquent facilement le but de ses entreprises. Pour prendre une de ces places de première ligne y il emploiera le temps de la camp gne , et au commencement de la campagne suivante , il trouvera toutes les ressources de l'assiégé réunies vers le lieu de la trouée commencée , et si la résistance qu'il peut prévoir lui fait changer de projet , la place qu'il aura prise ne lui servira plus de rien ; il aura consumé inutilement son temps et ses moyens.
Les forteresses dispensent d'avoir toujours l'armée active totale sur pied , parce qu'en arrêtant le premier choc de l'ennemi, elles donnent le temps de rassembler les forces. Il suffit que les cadres* soient formés et que l'organisation en soit arrêtée. Sous ce rapport , elles offrent de grands
moyens d'économie , en hommes , en objets de consommation et en argent; elles mettent même les hommes de nouvelle levée, en état d'être presqu' aussi miles que les vieilles troupes , parce que des milices nouvelles peuvent tenir garnison dans les places de seconde et troisième ligne, et s'y former au service , pendant les délais et les chances qu'entraîne la résistance des places de la première ligne; elles peuvent même faire plusieurs parties du service dans les places attaquées.
Il est des forteresses dont l'objet est plus circonscrit, et qui n'en sont pas moins importantes par leurs positions ; telle est la ville d'Elseneur en Danemarck , qui , par les contributions qu'elle impose aux vaisseaux de commerce qui traversent le Sund, se trouve être un objet de revenu pour le souverain qui la possède. Telle est la forteresse de Gibraltar , qui donne* aux Anglais la faculté d'empêcher qu'aucune autre puissance en guerre avec eux puisse passer par le détroit sans une escorte considérable y et qui leur procure un asile contre les gros temps , ou les suites d'un combat livré dans ces parages éloignés de leur métropole.
On se détermine quelquefois à fortifier ' 5**
un point , moins par les avantages directs qui en résultent , que simplement pour en priver l'ennemi. D'autres fois on est invité à placer un fort sur un point déterminé uniquement par son site heureux , et comme pour achever ce que la nature a commencé. Mais souvent il est telle place qui paraît peu utile , et qui par des circonstances imprévues peut devenir un point de la plus haute importance ; telles sont en général celles de la troisième ligne , qui peuvent sauver l'Etat, si l'ennemi ayant épuisé tous ses moyens pour enlever celles de la première et de la seconde qui la couvraient 7 se trouve hors d état de lutter contre les dernières ressources que la durée de leur défense a donné à l'assiégé le temps d'y accumuler.
La petite place de la F ère fit perdre par sa résistance à Henri IV , l'importante ville de Calais ; « Henri IV , dit Maigret, vou- »iant entrer en Flandre, assiégea la Fère, » p our ne laisser aucune place derrière soi : «par là , .l'archiduc Albert eut le temps » d unir ses forces, et hien qu'il ne pût » forcer le Roi à lever le siège , il y fit entrer un secours , par le fameux George »Ba?sa, pour en prolonger la défense , et m s'en alla attaquer la ville de Calais , qui
» étoit d'une plus grande conséquence que » celle de la Fère 5 il y retrancha si bien » ses quartiers , qu'il fut impossible aux » Français de la secourir , et enfin il l'em- » porta d'assaut.
» Qui arrêta (continue le même auteur) » les progrès qu'Ànnibal faisoit contre les » Romains , si ce ne fut la longue résistance » que fît Spolette et autres petites places » qu'il attaqua ? Qui conserva la Flandre » au roi d'Espagne après la perte de la ba- » taille de Nieuport, l'an 1600 , si ce ne » furent les forteresses ? Les Hollandais a remportèrent bien la victoire , et de- » meurèrent maîtres dé la campagne , mais 5) pour cela ils ne se rendirent pas maîtres » de la Flandre, et n'y gagnèrent pas, » pour ainsi dire , deux pouces de, terrein* » S'il n'y eût point eu de forteresse en » Piémont, après la bataille de la Marj) saille, en i6^3 , il s'en seroit suivi celle » du reste des Etats du duc de Savoie. Le » gain de celle de Fleuras en 1690, de » Nerwindeen 1693, etc., auroient rendu ;> Louis XIV maître de toute la Flandre. »
Chacun sait que depuis cette époque, la Flandre française qui a conservé ses places, a résisté à toutes les attarpes, sans
que les ennemis -, maigre leurs succès en divers temps , aient jamais pu l'entamer ; que la Flandre autrichienne au contraire , où ,~ par une fausse politique on les avait la plupart abandonnées , a été conquise pour toujours par les Français , après deux ou trois batailles gagnées ; et qu'enfin la Hollande qui était hérissée de places fortes , devant lesquelles la puissance de Philippe Il et celle de Louis XIV avaient successivement échoué , a été également conquise par les Français en une seule campagne , pour avoir été négligées et dépourvues d'approvisionnemens : exemple frappant et à jamais mémorable, et de l'importance des forteresses > et de la nécessité de les tenir toujours munies de ce qui doit servir à leur défense ]
Voici comment s'exprimait , au sujet des places fortes t un duc des Ursins ? à Rome , sur la place du Capitole.
« Lorsque Pcome triomphante se voyoit » maîtresse du monde , lorsque ses ar- » niées , ou plutôt la profonde soumission » de tons les peuples ne lui laissoient rien » à craindre 7 elle se fortifioit , non qu'elle » eût peur , mais pour s'ôter tout sujet de » craindre ; afin que si l'occasion s'en pré-
»sentoit, elle eut du moins une retraite » au milieuxl' elle-même , où elle pût se » garantir des revers de la fortune , et don- » ner à la victoire le temps de se déclarer » pour elle. Considérons seulement que » le grand Alexandre vit sa fortune sur le » point de l'abandonner devant Tyr , et » que Rome victorieuse ne fit rien devant » Numance. Quelque braves que soient » les peuples , quelque infatigables qu'ils 3) soient , s'ils n'ont pas des villes fortifiées, , » leur puissance tombe bientôt , et on peut j> la comparer à ces masses prodigieuses ? » qui n'ayant rien de solide , se détruisent » en peu de temps. C'est ce que l'expé- » rience de plusieurs siècles prouve indu- » bitablement. D'ailleurs , quand une fois » la consternation s'est emparée des esprits » dans une armée , son ennemi la bat ton- » jours en rase campagne ; mais trouve - t» » elle un fleuve , derrière lequel son gé- » néral puisse la camper, elle reprend cou- » rage et repousse bientôt son ennemi.
» C'est ainsi qu'on arrête un vainqueur ; » mais si Ton peut se jeter dans une bonne » place , c'est alors que ce vainqueur cesse » de 1 être , et souvent blanchit. Le vaincu » a tout le loisir de reprendre ses esprits , » il le fatigue et l'affaiblit par de fréquen-
* tes sorties , ou par des assauts vigoureu- » sèment soutenus , et lui fait employer »un temps co nsidérable , pendant lequel » il remet sur pied d'autres troupes et fait » venir de puissaus secours qui ruinent cet » assiégeant , soit en lui coupant les riviè- » res , soit en forçant ses lignes. Combien » de grands capitaines ont échoué devant » un château bien fortifié ; combien de » belles et puissantes armées se sont entiè- » renient ruinées devant les remparts d'une » citadelle ! Elles ont alors à combattre » non-seulement le soldat , mais les inju- »res de l'air, le froid et le chaud, les » pluies , les neiges , la grêle 7 la disette , » les maladies , le désespoir. Qui ne sait » quels avantages les Impériaux retirèrent » de la prise de François Ier _, qui ne tomba » entre leurs mains , que parce que Pavie , j) bien fortifiée et bien défendue , l'arrêta ï> long - temps. Charles - Quint , presque » toujours victorieux en rase campagne , a trouva devant Marseille et devant Metz , » les bornes de sa victoire et de sa fortune, » et fut obligé de lâcher le pied avec une t> perte très-considérable. »
CHAPITRE IIL
Les menaces de T ennemi , les bombardemens , les surprises , /es attaques partielles annoncent ordinairement Yimpuissance où il est déformer une attaque régulière. Tous ces moyens doivent être repoussés avec mépris.
Il n'est aucun Militaire , sans doute , qui ne soit bien convaincu maintenant qu'en obéissant à la loi qui lui prescrit de défendre son poste jusqu'à la dernière extrémité , il rempbt un devoir important envers sa patrie ; ainsi on le trouvera toujours disposé à repousser de son énergie les plus violentes attaques. De quel œil une garnison valeureuse se verra - 1 - elle donc insultée par de simples bravades , par de vaines menaces qui décèlent presque toujours limpuissance de former un siège régulier ?
Si Ion réfléchissait sur les immenses préparatifs qu'exige le siège en forme d'une place lorsqu'elle est bien défendue, on serait bien rassuré par un triple rang
de forteresses , telles que celles dont la France est entourée ; car à peine l'ennemi en aurait -il pris une , en la supposant vaillamment défendue , qu'il ne lui resterait plus de moyens matériels , au moins à proximité , pour en attaquer une? seconde , et encore moins une troisième. 11 est donc tout simple qu'avant de s'engager dans une pareille entreprise , il essaie tous les moyens de parvenir plus promptement et plus économiquement à son but. Ainsi , il fait jouer d'abord les ressorts de la terreur , de la surprise , des attaques de vive-force , de la corruption j il entretient des intelligences dans la place, il y fomente des divisions , il paralyse les forces du dedans par la défiance ; il déploie au dehors un appareil fictif de troupes et d'artillerie ; il menace. > il bombarde les habitans , pour que l'épouvante et la confusion les porte à se rendre tout de suite.
" Sans une grande prévoyance de la part des chefs pour prévenir un semblable désordre , sans une vigilance extrême pour dépister dès le principe les mal-intentionnés , sans la plus vigoureuse fermeté au milieu de la crise , le danger de perdre la place dans ces circonstances , est souvent
plus grand cru' au moment même d'un assaut auquel on s'attend , et dont la défense est préparée -, ce danger pourtant n'est réel crue par le défaut d'ensemble dans les mesures? et parce qu'on ignore que les précautions les plus simples suffisent pour dissiper ce nuage. Les places de Lille ; cte Thionville , de Landau , nous ont donné un bel exemple de la conduite à tenir en pareil cas , au commencement de la révolution , et lorsque ces sortes d'attaques étaient, pour ainsi dire, encore toutes nouvelles pour nous.
Mais les expéditions de ce genre nous ont mieux réussi qu'aux ennemis ; car il n était presque aucune de leurs places qu'on ne pût enlever au moyen de quelques bombes jetées , en y joignant la menace d'en jeter davantage. On .pencha donc alors pour l'opinion du maréchal de Saxe , qui ne veut de fortifications que dans les lieux où il n'y a point de bourgeoisie , c'est-à-dire , que M. de Saxe ne voudrait que de simples camps fortifiés dans des lieux où Ton n'entretiendrait que de la troupe régulière , pour qu'elle puisse se défendre à toute extrémité , et faire des retranchemens successifs , sur toute l'étendue du terrain renfermé dans Fcnceinte.
Ce système mériterait d'être discute , s'il était question de construire de nouvelles places fortes ; mais on n'ira pas détruire tout ce qui existe pour s'établir sur une nouvelle base qui a aussi ses inconvénient, ainsi que Ta judicieusement observe le général d'Arçon. Voici comment il s'exprime à ce sujet :
» On dira , par exemple , qu'à la ma- » nicre dont on attaque les places aujour- » d'iiui, avec des moyens d'artillerie mons- » trueux , des bombes foudroyantes , » des projectiles incendiaires , des pluies » de pierres et de feu , etc., il n'est plus » permis en cet état de choses , de faire » participer les citoyens des villes à ces m désastres ; que la masse des habitàns , » dans les villes plus ou moins peuplées , » pourroit se soulever et forcer la partie » militaire à des redditions prématurées ; » qu'en conséquence il faut abandonner » toutes les communes fortifiées , raser » ces remparts qui leur attirent tant de ca- » lamités , se porter en des lieux inliabi- » tés , y élever des fortifications , et fon- » der ainsi des places toutes militaires et » rien cfue militaires.
« Loin d'afloiblir l'objection , je ne sais
» si elle a été présentée sous des dehors » aussi favorables ; quoi qu'il en soit , ces » assertions paroissent assez fortes pour » mériter un examen. Nous observerons » d abord , que les partisans de cette opi- » nion ont peut-être trop affecté de grossir » la somme des calamités auxquelles les » villes assiégées se trouvent exposées; que » ce n'est pas d'aujourd'hui que l'on prati- » que l'usage des bombardemens et des » matières incendiaires ; que ces moyens » de destruction furent anciennement très- » accrédités 5 ce qui n'empêcha pas que » du sein de ces villes embrasées on ne vît » sortir les plus vigoureuses défenses -, que » dans ces temps-là on savoit très-bien pa- » rer et remédier à ces accidens , et qu'à » l'avenir les progrès de l'industrie conser- » vatrice , dont nous parlerons à la suite , » fourniront pour s'en garantir, des res- » sources bien autrement effectives. On » observe d'ailleurs , qu'en jetant les yeux, » sur toutes les villes qui ont éprouvé ces » malheurs pendant cette guerre (de ïa ré- » voJurion) , on ne laisse pas de les rétro u- » ver encore florissantes. Nous ne parlons » pas d'un grand nombre de communes > »rgrandes ou petites > qui ont éprouvé de » véritables désastres -, mais ce n'étoit pas
53 assurément comme places de guerre > .33 puisque celles - là précisément ne sont a point fortifiées : ce qui les a dévorées , y> ce sont les feux empoisonnés de la dis- « corde , cent fois plus violens et plus déjj sastreux que tous ceux des guerres exté- » rieures. Mais nous citerons les bomhar- » démens de Lille, Thionville, Landau 3) et d'autres encore : peu de temps après , 33 tout étoit réparé. Les indemnités natio- » nales ont effacé ces malheurs du moment, 33 et les citoyens , loin de s'en plaindre, » s'enorgueillissent de leurspertes et de leurs 33 drrgers , et les citoyens , loin de provo- 33 cjiier des redditions, ont contribué es- » sentieîlemen! à leur défense.
33 Mais ce <jn'il faut surtout observer, ce 33 sont les communes des villes de guerre , 33 qui ont été rcbpectées parce quelles » étoient fortifiées , tandis que les villes » ouvertes , à portée des frontières ont été » doublement saccagées , et à plusieurs re- 33 prises , ruinées , pillées , brûlées , et les 33 notables entraînés en otage pour caution 33 de contributions énormes , et auxquelles 33 même il étoit impossible de satisfaire. 33 Remarquez que ces calamités sembloient 33 être confusément prévues ; car il n'existe 33 peut-être pas une de ces communes ou-
» vertes, dans le voisinage des frontières » qui , dès les commencemens de cette » guerre ? n'ait réclamé en général quelque » moyen pour s'en garantir , et c'étoit , par » le fait , demander des fortifications.
» il faut observer que les pertes occa- » sionnées par les bombes et autres projec- »tiles.? se réduisent à très-peu de chose. » Dans une petite place telle que Landau , » lors des sièges de l'autre siècle, où les at- » taques les plus violentes se sont prolon- » gées pendant 70 et 80 jours ? où les ci- » toyens étoient dépourvus des abris que » l'on réservoit aux défenseurs \ on voit au «total cinq habitans tués ou blessés par » accident. Les derniers bombardemens » de Landau , Lille ? Tliionville et autres » places y n'ont pa?» occasionné de plus » grandes pertes à proportion : mais il faut » distinguer les accidens provenant des in~ » çendies ; ces accidens furent fréquens- et » terribles dans les premiers jours du der- » nier bombardement de Lille ; mais c'est » qu'on y avoit oublié les plus simples pré- » cautions. Les citoyens , bientôt revenus » d'une alarme si chaude , préparèrent eux- » mêmes quelques mesures de surveil- » lance ; ces précautions suffirent ; les ac- » cidens cessèrent dans les derniers jours.
» Observez d'abord , que sur cinquante » boulets-rouges, à peine un seul peut - il » adresser sur un point dangereux ; il n'en- » flamme pas même les bois les plus secs , » lorsqu'il ue fait que les transpercer; il «faut qu'il s'y fixe , et pour cela il faut » qu'il s'arrête précisément à l'expiration de » sa force de percussion.
» Les bombes sont beaucoup moins a
» craindre encore , relativement à l'objet
» de rincendie , parce que les artifices
» dont on peut les remplir ne s'écartent pas
» du point de la chute. Les obus , qui trai-
» nent leurs artifices , sont plus dangereux,
» quoique ces mèches , qui ne font que
» toucher les bois sans les pénétrer , soient
» incapables de les enflammer ; cependant
» tous ces incendiaires auront une véritable
» prise sur les magasins à fourrage et autres
» matières entassées en grand volume : les
» mobiles enflammans qui les atteignent
• »is enfoncent , s'y perdent, on ne peut
»plus en retrouver les foyers; il est très-
» difficile dy remédier. Ainsi donc , ces
»-dcrniers objets (lorsque les magasins à
«l'épreuve ne pourront les contenir) seront
» séparés et subdivisés en un grand nombre
î> de petits magasins isolés y dès - lors , on
» pourrait les abandonner, et même les
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» laisser brûler sans conséquence : il e^t m bien entendu que les objets précieux et «les approvisionnemens seront mis à cou- »vert sous des bâtimens voûtés; et s'ils » étoient insuffîsans , ils seront garantis par » des blindages.
» A l'égard des autres édifices , ils seront » préservés par une surveillance qui de- » viendra très- facile dès que les mesures en » seront prévues et préparées. Tous les ci- »toye:is seront tenus d'entretenir à leur » porte des cuviers pleins d'eau : des corn- » pagnies de volontaires gardes-feu seront «formées; elles seront distribuées dans » tous les quartiers où les mobiles incen- » diaires pourront atteindre , les dépôts de » seaux, d'échelles > d'outils, de pompes » et d'injecloires portatifs seront multipliés » et placés sous leur main. Les gardes-feu y» auront leurs quartiers dont les maisons » leur seront affectées ; les uns seront pos- » tés en observation , et les autres disper- » ses en patrouilles circulant dans une continuelle activité. Tous ces postes seront » renforcés à proportion des différens quai- » tiers plus ou moins exposés , a raison de » leur situation, relativement aux positions » des batteries de l'attaque. Les individus » en seront d'ailleurs toujours prêts l\ se
» reunir sur les points qui pourroient être » menacés de dangers pressans : mais ils » reviendront à leur poste de surveillance ; » ils n'auront aucune autre fonction dans le » cours de la défense. Avec ces seules pré- » cautions , les accideus seront extrême- » ment rares dans les grandes places : mais » dans les quartiers très-peuplés, dont les » maisons habitées jusque dans les greniers, » seront obstruées par une multitude de î) petites cases , il sera plus difficile d'y » porter des remèdes , parce que les mo- "» biles incendiaires s'y perdent plus aisé- » ment ; les surveillans y seront cependant » naturellement plus multipliés , iiidépen- » damment de quoi l'attention des gardes- »fcu s'y portera bien plus particulière- » ment. »
Outre ces mesures principales , on fait dépaver les rues qui se trouvent les plus exposées aux bombes, et on y met du fumier pour amortir les éclats.
Lorsquerennemi tire à boulets rouges, on se sert de tenailles et de cuillers de fer pour les retirer des pièces de bois où ils pourraient être logés, et pour les enlever.
« De la fréquence des coups et de leur
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» peu d'effet , dit Jean Boy vin , dans, » la relation du siège de Dole par les » François en i636, naquit le peu d'es- » time et la risée. Le peuple , qui voy oit » que les boulets ne faisoient que percer » les toits de leur grosseur ., disoit par rail- » lerie , que les François vouloicnt entrer » dans la ville par les lucarnes des greniers ; » les petits enfants couroient par les rues » pour espier Ja portée des coups , et avec » de grandes huées alloient à la cherche des » boulets. »
Les Anglais on souvent bombardé plusieurs de nos villes maritimes, sans jurnais y faire de grands dégâts. Le Havre notamment a été différentes fois bombardé par eux , particulièrement à deux reprises en 1 759 ; et quoiqu'il y eût beaucoup de maisons de bois , l'exacte surveillance qu'on y a mise a prévenu tous les accidens*
Les bombardemens sont donc en général beaucoup moins à craindre qu'on ne le pense ordinairement; mais en supposant même qu'il en résultât des désastres considérables y comme ils ne sauraient faire brèche aux murailles de la place , ce ne peut jamais être un motif pour la rendre : il est vraisemblable , au contraire , que
celui qui bombarde une ville , ne le fait que parce qu'il n'a pas le temps de s'arrêter, ou les moyens de faire un siège en règle.
« Les places de Willemstadt et de Breda, )) dit le général d'Arçon , étoient attaquées » en même temps par deux généraux d'opi- » nions différentes sur les moyens de ré- » soudre les sièges : l'un vouloit tout brûler j> en arrivant ; l'autre vouloit tout ménager, » excepté les fortifications et le moral des » défenseurs. Le premier crut jeter l'é- » pouvante en débutant par tout incendier ; » cela fait , il ne lui resta plus rien à faire : » tout le désastre possible étoit consommé, » et les défenseurs ne pouvant plus être af- » fectés du grand mal de la peur , s'aper- » curent que leurs fortifications étoient en- » tières : dès ce moment , ils méprisèrent » des feux qui , ultérieurement , ne pou- » voient plus être qu'impuissans. Le second » fit valoir en menaces le peu de moyens » qu'il avoit , et surtout ceux qu'il n avoit »pas; il supposa que les fantômes de la » peur , rirnagination frappée de terreur, «sur des désastres seulement annoncés, » étoient infiniment plus puissans sur dès » têtes îbibles, que n eussent été les dé- 7) sastres eux-mêmes, à queîqu'excès que
» l'on fut en état de les porter. Enfin le » premier , qui avoit tout saccage' de loin , » fut obligé de lâcher prise ; et le second , » qui avoit ménagé les kabitans , réussit. » Ceci soit observé pour annoncer que ces. » ressources de brûlures prétendues si » puissantes, pourrontbien passer de mode ; » d'autant plus promptement encore , lors- » que les moyens de remédier à ces désas- » très seront accrédités. »
Cet événement est un de ceux qui eurent lieu au commencement de la révolution. Dans le cours de cette même guerre, nous employâmes souvent ainsi les menaces et le bombardement lorsque nous manquions de moyens réels. L'exemple le plus saillant de l'effet de ces menaces est celui qui nous rendit les quatre places de Valenciennes , Condé , le Quesnoy et Landrecies > qui nous avaient été prisespar les ennemis. Après la bataille de Fleurus , gagnée le 8 messidor au 2, l'ennemi étant repoussé au loin , nous formâmes sur-le- champ le blocus des quatre places tombées au pouvoir de 1 ennemi, et qui faisaient la trouée ;■ celles de Landrecies et du Quesnoy furent bientôt enlevées par des attaques régulières , mais il
restait les plus difficiles et les plus importantes ; Yaleuciennes surtout qui avait été parfaitement reparée par l'ennemi , complètement approvisionnée , renfermant mie forte garnison et une immense quantité d'artillerie. INous n'avions de notre côté aucun des moyens nécessaires pour former un siège régulier à peine pouvions-nous maintenir le blocus le matériel nous manquait absolument ; et cependant il était de la plus haute importance pour nous ., de reprendre ces places au plus vite , pour renforcer de ces troupes qui formaient le blocus , l'armée active qui faisait tête aux ennemis , et qui avait grand besoin de ce secours. C'est dans ces circonstances que nous nous déterminâmes à sommer les garnisons de ces places de se rendre à discrétion ; les menaces étaient d'autant plus violentes , que nous étions moins en mesure de rien exécuter. Ces places se rendirent , les garnisons furent faites prisonnières , tout le fruit des campagnes employées par l'ennemi pour s'en emparer fut perdu pour lui en un moment , la trouée fut rebouchée , nos détachemèns rejoignirent Far- j mée , et nous eûmes dès-lors sur les forces
coalisées , un ascendant qui s'est constamment soutenu.
Voici un autre exemple que fournit encore la suite des événemens de la même guerre. En ing5 nous cherchions à faire un passage sur le Rhin , et à nous procurer une tête de pont sur la rive droite qui était toute occupée par l'ennemi , tandis que nous avions la rive gauche. INous fîmes simplement étahlir une batterie de mortiers sur les Lords du fleuve , vis-à-vis de Manheim-.nous pensâmes que cette ville, quoique bien fortifiée suivant les principes de Cohéorn , ne tiendrait pas contre le bombardement , parce qu'elle renfermait 'beaucoup de beaux édifices qu'on ne voudrait pas laisser détruire ; et en effet , à peine les batteries eurent-elles commencé à jouer , que la place se rendit, ce qui nous procura une magnifique tête de pont.
En i 702 ; lorsque le maréchal de Villars y qui était parti de l'Alsace pour aller rejoindre l'électeur de Bavière , arriva près de Kintzingen , il fit sommer la garnison de mettre bas les armes sous peine d'être passée au fil de l'épée , déclarant que , si elle osait tirei un seul coup , tout serait mis à feu et à sang dans la ville. Le
commandant , intimidé par ces menaces, se rendit sans coup férir. On trouva dans la ville, qui était bien fortifiée, une nombreuse artillerie et beaucoup de munitions de guerre et de bouche.
M. de Villa rs dit aux officiers généraux, en partant de Rintzingen; Avouez , Messieurs } que si cette place ne se fût pas rendue , il nous eût été impossible de la prendre, ri ayant pas de canon, et nous ri aurions pu aller par conséquent plus lain. Il faut quelquefois que la hardiesse supplée aux forcis. Des menaces faites à propos à un ennemi qui se croit supérieur et hors d insulte , ?ie peuvent que le surprendre et lui donner souvent d^s alarmes qui T'obligent à accorder des choses qu'on ne saurait obtenir autrement.
Ces exemples prouvent qu'il faut savoir braver les menaces de son ennemi et qu'elles ne sont le plus souvent que l'effet de l'impossibilité oùilse trouve de déployer des forces suffisantes pour former des attaques r<_\ ulières. La reddition des places, en pareil cas , lui fournit précisément les moyens dont il manquait , des places intactes, des magasins, des troupes qui
deviennent disponibles , lorsqu'il aurait fallu les employer à former le siège.
A l'égard des autres entreprises de ce genre , comme surprises , escalades 7 attaques de vive-force , sujet trop négligé par les auteurs modernes , on trouvera tout ce qui les concerne dans le Traité des Fortifications du chevalier de Ville.
j6 DE LA DÉFENSE
CHAPITRE IV
St une Place ne se défendait point ~ jusqu'à la dernière extrémité , il serait à peu près indiffèrent au 'elle fût bien ou mal fortifiée. Les difficultés réelles ne commencent quau glacis. La défense des brèches étant l'opération la plus critique et la plus meurtrière pour V assiégeant , est aussi la plus capable de le rebuter , et la plus décisive pour l'honneur de la garnison.
La construction des places fortes , leur entretien , leur approvisionnement } entraînent le Souverain à d'énormes dépenses. Ces dépenses sont bien employées , puisqu'elles suppléent à des dépenses beaucoup plus grandes qu'il faudrait faire pour augmenter l'armée active en proportion convenable. En effet , il faudrait placer à tous les débouchés , à tous les lieux où ces postes sont utiles , des corps de troupes qui pussent en tenir lieu,
c'est-à-dire , huit ou dix fois aussi considérables que ceux qui en composent les garnisons ; car il est reconnu par l'expérience , qu'une garnison peut tenir tête à une force à peu près décuple , à laquelle il faudrait en opposer une équivalente , s'il n'y avait une place forte pour y suppléer.
L'effet que produit celle - ci est même plus sûr , parce que , quelle que soit la force de l'agresseur, elle peut toujours résister à un coup de main -, au lieu qu'un corps quelconque de troupes peut être attaqué à Timproviste par un corps de troupes beaucoup plus considérable , inopinément rassemblées , et se trouver obligé ^'abandonner , au moins momentanément, la frontière, en la laissant ouverte à l'ennemi.
Mais les services importans que peu- Vent rendre les places , supposent qu'elles sont confiées à des personnes sures ? capables , déterminées ; autrement elles produiraient une fausse sécurité , et seraient souvent plus nuisibles qu'utiles, puisque l'ennemi s'en saisirait facilement, et s' en servirait ensuite lui-même, comme d'un point d'appui, pour porter la guerre en avant.
Ces grandes dépenses nécessitées par
les places fortes , ont pour objet d'y adapter les meilleures maximes cou nues sur la fortification , les constructions indiquées par les maîtres de l'art: mais de quoi serviront tous ces travaux^ si l'on rend les places avant que ces mêmes travaux soient seulement entamés par l'ennemi ? Or , i en général , ces travaux sont le corps de place même , ou lui tiennent de fort près; c'est là que se trouve ce qui constitue proprement le système de la fortification ; ce système est enveloppé par le chemin couvert et les glacis. Jusques - là peu importe le tracé , i) n'est presque pas même aperçu ; il est composé de parties qui se flanquent ? quel que soit ce .tracé , et dont les feux se croisent sur les avenues, un peu plus, un peu moins bien ; mais la différence du meilleur au plus mauvais ne peut produire au plus , qu'une différence do deux ou trois jours , sur les progrès des attaques jusqu'au glacis.
k S'il et oit vrai y dit le gênerai dAry)çon> qu'une place eût quelque raison » de se rendre , après que l'attaquant se- » roit parvenu à se loger sur le chemin » couvert; il seroit d'abord très-égal que » les places fussent bien ou mal fortifiées ,
» car il n'en conte pas plus d'aborder le » chemin convert de la place la plus formi- « dalile y que celui de la plus foible : ce » n'est toujours dans ces deux hypothèses t » qu'une masse de terre couvrante, éga~ » lement accessible ; et très - peu importe S) en effet , à l'opération du logement, que « les remparts et leurs dépendances soient )) ou ne soient pas parfaitement organisés. » Ceux qui avancent de pareilles propositions ne savent pas que c'est précisément » à ce terme où ils prétendent finie leur }> défense > que les braves gens commen- » cent la leur : ils ne savent pas que ce se- » roit dispenser l'assiégeant de la reprise a des chemins couverts , dont on peut le » chasser plusieurs fois de suite : ils ne sa- )i veut pas que ce seroit lui épargner l'em- )) barras de reconstruire ses batteries de » brèche , qu'on peut faire sauter à diffé- » rentes reprises : ils ne savent pas que ce » seroit le dispenser des travaux pénibles » et meurtriers des descentes et des pas^- » sages de fossé , sur les demi11- lunes da- )) bord , et ensuite sur les bastions : ils ne » sa vent pas que les attaquans ne peuvent » s'attacher au corps de place ^ qu'ils » n'aient procédé contre les demi-lunes et » les tires-enbrèche qu'elles peuvent ren-
» fermer : ils ne connoissent pas les res- » sources que les défenseurs peuvent em- » ployer pour 'démasquer tout-à-coup des » feux conserves > pour revenir offensive- » ment sur les logemens étroits et timides » où les attaquais ne peuvent déployer » leur supériorité : ils ne connoissent pas » les avantages de la successibilité des re~ » trancheniens en retirades , ni les chi- » canes des caponières , ni les déblais des » brèches > par les effets des mines ou des »fougaces, ni les retranchemens dans les «bastions, etc.; enfin ils ne se doutent » pas des grandes et véritables ressources » de la défense. Autant vaudroit se rendre » à la première sommation. »
Ce serait donc bien en pure perte que de si grands travaux auraient été préparés autour et près du corps de place ., si, dès que l'ennemi les aperçoit , il fallait les lui rendre. Un vieux corps de place à tours anciennes , est aussi bon à trois cents toises, que la fortification de Vauban ou celle de Cormontaingne ; on peut envoyer des boulets et des bombes d'un rempart qui a trois siècles , comme d'un bastion fait suivant les principes modernes. Ce n'est qu'en Rapprochant , que l'ennemi
voit peu à peu- les difficultés s'accroître 9 ■ qu'il se trouve de plus en plus gêné dans ses rnouvemens , resserré clans ses attaques , pris en flanc , quelquefois de revers , et qu'étant obligé de se défiler de toutes parts, il se voit réduit à cheminer par des circuits continuels > à enfoncer ses tranchées \ , et môme à se faire des galeries souterraines , où il rencontre d'autres obstacles et d'autres dangers , préparés à l'avance et liés au système de la fortification. Toutes ces difficultés disparaissent si l'on se rend , avant le terme prescrit, par l'impossibilité de se défendre davantage. Dans cette proximité du corps de place , chaque minute coûte plus d'hommes à l'assiégeant , qu'un jour entier lorsqu'il est à l'on vertu rc de la tranchée, chaque coup de canon de l'assiégé est plus meurtrier que cinq Cents tires au commencement du siège. Les sorties produisent des effets infiniment supérieurs et moins dangereux pour la garnison , parce que l'ennemi est plus éloigné des corps qui doivent le soutenir , tandis qu'au contraire l'assiégé se rapproche du centre de ses moyens. Les entreprises sur la tête des sapes, sont bien plus fréquentes , bien plus promptes, et ie désordre qu'elles oc-
ca'sîonnent -est bien plus grand , bien plus difficile à réparer. C'est à l'attaque des brèches que l'assiégé , quoique inférieur en nombre,- est cependant beaucoup plus fort par sa position \ parce qu'il domine, qu'il ne peut être attaqué que sur un, front égal au sien à l'étranglement de la brèche , qu'il ne peut être tourné , que la cavalerie n'a point d'action sur lui, que l'ennemi n'a point encore d'artillerie^, tandis que lui défenseur , s'il a su profiter de ses avantages , doit en avoir plusieurs pièces de cachées , qu'il a su réserver pour cet instant décisit. En un mot , ce qu'a fait l'assiégeant jusqu'alors y n'est qu'un jeu auprès de ce qui lui reste à faire. Il sera bientôt rebuté si l'assiégé tient bon, et celui-ci touche au moment de recueillir le fruit de ses travaux.
Une place qui ne tient pas autant qu'elle pourrait le faire , ne donne pas le temps aux secours d'arriver. Souvent elle n'est attaquée par l'ennemi , que pour opérer une diversion et forcer une armée éloignée d'abandonner ses entreprises pour venir la protéger. Alors pour empêcher qu'il ne remplisse son objet , et ne point affaiblir l'armée active , il fauUavoir le temps de rassembler "les dépôts de l'intérieur , de
réunir les garnisons voisines , de faire ftiême au besoin , de nouvelles levées : ai la place est rendue avant que tout cela ne soit organisé , bien loin d' avoir été utile , elle aura occasionné des mouvemeus pénibles et dispendieux, elle aura. inspiré une fausse confiance qui peut devenir fatale , et elle fournira à l'ennemi un point fort , dont le voisinage obligera à un développement de force toujours en surveillance , toujours en action , pour l'empèclier d'étendre sa conquête.
Lorsque l ennemi fait une pareille expédition , s'il trouve une résistance à laquelle il ne s'attendait pas , il est humilié de voir ses sacrifices inutiles , il n'ose plus rien tenter de semblable ; c'est pourquoi il fait ses derniers efforts , et voyant que tout lui échappe s'il n'emporte pas la place d'emblée , iJ fait jouer tous les ressorts ; il ne néglige rien : bombardement } surprise , coup de main > corruption , terreur; tout est mis en œuvre ; il s'expose aux chances les plus malheureuses, tandis que l'assiégé n'a à soutenir qu'un effort de L peu de durée , pour se couvrir d'une gloire immortelle.
Lorsqu'on réfléchit sur la consommalion d'approvisionnement en tous genres
qu'exige -un long siège , à la difficulté des transports, aux maladies qu'occasionne l'arrière- saison on conçoit combien est fâcheuse et coupable une reddition prématurée. Il est très-rare en eft'et que Tassiégea ut puisse rassembler tout le matériel qui lui est indispensable , et même lorsqu il en aurait les moyens , rarement le fait-il , parce qu'il compte sur le peu de fermeté des défenseurs : il n'a souvent ni assez de troupes pour l'armée de siège , ni armée d'observation et dans le -cour* de la guerre de la révolution ; il n'y a peut-être pas eu un seul exemple , d'un approvisionnement complet pour attaquer. Cependant il ne faut dans ce cas qu'un peu de ténacité; car l'ennemi ne peut attaquer que mollement, ses moyens sont épuisés avant qu'il soit parvenu à la moitié de, ses travaux ; il fait sommer la ville avec de grandes menaces , prêt à s'en aller lui-même , si on lui montrait une ferme résolution. Mais il a compté sur la faiblesse et l'ignorance des cbefs , et il réussit à leur faire signer une capitulation d'autant plus honteuse réellement, qu'elle est conçue en termes plus honorables; car c'est précisément parce qu'il sent qu'on "peut se défendre encore , et peut - être
lui faire lever le siège , qu'il accorde tout ce qu'on veut.
11 aurait fallu se de'fendre encore , ne fût-ce que pour gagner l'arrière-saison; et consommer le reste des approvisionnemens , afin d'empêcher l'ennemi d'en profiter , et lui faire consommer les siens; car avec ces approvîsionnemens réunis, il peut; lorsque la saison n'est pas encore fort avancée , attaquer tout de suite une place de la seconde ligue , avant quelle n'ait eu le temps de s'approvisionner ellemême , la réduire prornptement comme la première passer à la troisième prise au dépourvu , et achever ainsi la trouée en une seule campagne > lorsqu'il eût .suffi, d'un peu de constance pour le faire échouer , ou au moins l'arrêter plusieurs années ', et lui faire user tous les moyens de continuer la guerre offensive.
Les peuples de la haute antiquité étaient Lien forcés de défendre leurs villes jusqu'à la dernière extrémité : il j allait pour chacun des individus , de tout ce qu'il pouvait posséder au monde : tout J'Empire était , pour ainsi dire , concentré dans une seule place. Cette capitale prise, les biens et les personnes devenaient la proie de l'ennemi ; il se partageait le butin,
l'Empire changeait de maître , le peuple était emmené en captivité , et. le prince vaincu avec toute sa famille , était attaché au char de son superbe vainqueur pour orner son triomphe.
Ainsi les places n'avaient aucun rapport au système général de la guerre : on allait au-devant de son ennemi , on livrait une bataille ordinairement décisive ; si le sort des armes était contraire ; on se retirait dans sa capitale ; on s'y renfermait avec ce qui restait de plus précieux , et on s'y défendait avec l'arme du désespoir.
Les villes de Troye y IVinive, Babylone y Ecbaîane , etc, , nous offrent des exemples célèbres de semblables éveil emens.
Les Grecs _, les Romains , les Carthaginois lièrent davantage leurs forteresses à leur système de guerre : ils en firent des clefs de leurs vastes possessions , et cependant leur importance n'étant guère moindre que dans les temps antérieurs , la guerre de l'attaque et de la défense des places j continua chez eux à jouer un rôle égal au moins à celui de la guerre de campagne , et leurs sièges furent aussi célèbres que leurs batailles: tels furent ceux de Syracuse , Veïes f Tyr , Lylibée ,
Sagonte > Carthage , Numance , Alise , Jérusalem , Palmjre.
Les peuples modernes d'Europe se sout pour la plupart mis à l'abri de cef terribles expéditions , en multipliant beaucoup davantage leurs places fortes. Le sort de ces peuples ne dépend plus aujourd'hui du succès d'une seule bataille. Une place prise n'entraîne qu'un malheur partiel et réparable ; on peut même perdre sa capitale et la recouvrer, parce que la frontière offre une multitude d'asiles de sûreté ; trois lignes de places fortes , les unes derrière les autres y arrêtent la trop grande ambition d'un conquérant, et le ruinent en détail.
Mais peut-être que cette grande multiplicité de forteresses fait qu'on attache moins d'importance à chacune d'elles en particulier , et qu'on les défend avec moins d'obstination. Cependant, si elles nous garantissent dfs fléaux qu'entraînaient les guerres d'autrefois y c'est à condition que du moins les points attaqués se défendront comme faisaient les-places anciennes ; autrement le mal ne serait que retardé et non empêché; car l'ennemi , après la prise de trois ou quatre places , se trouverait au cœur de l'Etat , et bientôt au-
raient lieu les mêmes désastres que ceux dont l'histoire ancienne est remplie. INos forteresses concentrent les hostilités et les circonscrivent sur un local de peu d'étendue ; voilà leur avantage. Mais ce local étroit, il faut en convenir , n'est souvent guère moins malheureux que n'étaient autrefois les contrées envahies. Ce local est sacrifié momentanément au salut de tous \ mais pour que tout le reste soit sauvé en effet , il faut que dans ce lieu concentré l'ennemi trouve la même résistance, la même obstination que celles qui devraient avoir lieu si la nation entière y était réunie, et qu'il fallût y défendre sa vie, sa famille 7 sa liberté ; aussi n'est - ce pas un mérite médiocre que celui d'une belle défense , et peut-être qu'une des causes principales de la faible résistance que font les places actuelles y vient de ce qu'on a semblé jusqu'à ce jour n'attacher qu'une considération secondaire à ceux des officiers supérieurs qui en sont chargés. On donne souvent ces coinmandemens , comme par forme de retraite 7 à d'anciens officiers qui ne peuvent plus supporter les fatigues d'une campagne active; on n'y envoie quelquefois que des vétérans, des dépôts, des troupes de non-
velle levée , pour y tenir garnison : on semble supposer que le service n'en est pas aussi essentiel que celui des armées mobiles. Ce concours de circonstances diminue trop souvent l'opinion qu'on doit avoir de l'importance du poste .qu'il faut défendre. Mais si les corps les pins exercés et les plus actifs doivent être en effet plus généralement employés en ligne , c'est parce qu'il n'y a que ceux-ci quipuisr sent exécuter avec précision les manœuvres de la tactique ; tandis que les autres peuvent très-bien servir dans les villes de guerre , pourvu qu'il s'y trouve un noyau de troupes bien exercées ; c'est même là l'un des avantages les plus remarquables des places : mais s'il y faut moins de tactique ? il n'y faut pas moins de courage ni de constance à supporter toutes les privations y ni de cette vertu d'autant plus héroïque > qu'elle est nécessairement moins remarquée qu'en un champ de bataille , sous l'œil du Souverain lui-même ; ou d'une grande partie de ses compagnons de gloire ? et en présence .d'Une grande armée toute entière.
Quen'a-t-on pas à souffrir dans une place assiégée , lorsqu'on est résolu d'en pousser la défense à toute extrémité? Je
ne rappellerai point à ce sujet, ce qu'on peut voir dans toutes les descriptions de semblables événemens ; qui a jamais pu les lire sans émotion ? C'est aux hommes destinés à une pareille défense qu'un gouverneur y marchant à leur tête , peut bien adresser , comme autrefois un capitaine romain à ses soldats , ces paroles sublimes : Ed eundum est , milites, undè redire non necesse est.
Quelle récompense ne méritent pas des soldats dignes d'entendre ^de semblables paroles ! le chef qui les prononce ! C'est au Souverain seul, c'est au héros dont la présence a si souvent , au milieu des périls y enflammé les guerriers du plus noble enthousiasme , qu'il appartient d'apprécier ces faits militaires , et d'en placer, les auteurs au rang de gloire qui leur appartient..
CHAPITRE V
Combien il est dangereux de laisser porter coup au moral du soldat.
Puissance de T opinion dans une place assiégée. Ressort au 'imprime une généreuse résolution. Découragement que produit la seule idée qiiil faut finir par se rendre. Prodigieux effets de l enthousiasme y de la belle contenance des chefs , du désir de la gloire y de l'amour delà patrie , des principes religieux.
Loin de se laisser ébranler par de vaines menaces ; par la chute de quelques h omb es, un homme courageux et instruit ne s'effraie pas même de voir l'ennemi logé sur la contrescarpe , et se disposer à l'attaque du corps de place. Il médite de son côté les moyens de le faire échouer dans une entreprise aussi hasardeuse. 11 inspire au soldat sa propre confiance , il lui fait connaître l'ascendant que lui donne sa position,, une position où il occupe la hauteur,
Q2 DE LA DEFEISE
OÙ il ne peut, être tourne' , où il ne* peut être attaque que sur un front égal au sien > et où il faut que l'ennemi arrive par un chemin escarpé , contreminé , battu en, flanc et de revers. Il montre enfin à ses frères d'armes 7 que c'est un. moment, décisif pour leur gloire , et il sait faire passer dans tous les cœurs , le noble désir_de s'illustrer par une défense à jamais mémorable.
Cependant il se trouve des hommes qui, j loin de partager et de propager ces sentimens généreux , ne semblent s'appliquer qu'à ébranler le moral des troupes , par des insinuations aussi perfides que pusillanimes. C'est une fausse gloire , suivant eux , que celle qu'on prétend acquérir par une défense poussée au - delà de certaines bornes t ils affirment qu'une longue expérience et des calculs raisonnables ont fixé , pour ainsi dire , la durée de celle que doit faire chaque place _, suivant la nature de son site > sa grandeur , son tracé ; qu'il suffit d'atteindre à cette durée , pour être à l'abri des reproches , et pour mériter même qu'il soit dit , qu'on a fait une belle défense ; qu'on ne peut outrepasser cette durée sans- exposer la garnison et les habitans , à des malheurs que Fhu-
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inanité nous ordonne de prévenir ; que les combats. ne doivent plus .être aussi meurtriers qu autrefois , que les sièges ne sont plus ce qu'ils étaient avant l'invention de la poudre , que vouloir pousser la résistance au - delà des limites ordinaires , c'est renouveler le système des guerres à mort , qui n'ont plus lieu que chefc les sauvages , et nous faire rétrograder vers les siècles de la barbarie ; qu'enfin il vaut mieux céder quelques jours plutôt , pour obtenir une capitulation honorable , que d'être prisonniers de guerre ? ou s'exposer aux horreurs d'un assaut.
INous avons répondu d'avance à ces discours captieux , en leur opposant le texte des lois y qui prescrivent à tout Militaire de défendre jusqu'à la dernière extrémité le poste qui lui est confié. Mais ils n'en sont pas moins pernicieux , parce qu'ils affaiblissent insensiblement l'énergie des plus braves défenseurs , en détruisant tout ce qui peut I alimenter et Ja soutenir , en leur ôtant l'espoir du succès -, qui était de chasser l'ennemi ; celui de la récompense , qui était la gloire attachée au triomphe % et enfin la confiance même d'avoir été utile à la patrie , par une résistance qu'on leur
représente comme mal entendue , et sans profit pour la chose en elle -même.
Dès que l'oreille s'ouvre à ce langage de séduction , la persuasion ne tarde point à se faire jour , les ressorts de la discipline se relâchent , le courage se ramollit 7 l'homme intrépide se voit successivement abandonné ; tout s'énerve , tout se corrompt autour de lui ; il se trouve tout-à-coup seul de son opinion , considéré peut-être lui-même , comme un homme dangereux.
Ceux qui ont remarqué quel est le pouvoir de l'opinion en toutes choses , avec quelle rapidité elle change et nous entraîne malgré nous y sentiront combien > dans une place assiégée , isolée de toute communication, de tout secours, il importe à la sûreté 7 de sévir rigoureusement contre les premiers auteurs de ces discours empoisonnés, trop souvent suggérés par l'ennemi , répandus par ses émissaires secrets , et qui sont toujours les premières étincelles d'une sédition , dont bientôt il n'est plus possible d'arrêter les effets.
Mais de quel étonnement n'est - on pas frappé } 'lorsqu'on apprend que des chefs, que des gouverneurs sont quelque lois les
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premiers à corrompre l' opinion : qu'on les a vus préparer les esprits à -une capitulation qu'ils méditaient , peut-être > déjà dès le premier jour des attaques , en discréditant de toutes les manières possibles , la place qu'ils avaient à défendre ? Ces faits ne sauraient se croire, s'ils n'étaient attestés par des hommes d'an témoignage irréfragable : voici ce que dit à ce sujet M. le maréchal de Vauban.
«J'ai vu assez souvent plusieurs de nos » gouverneurs parler mal de leur place , et » fort peu en dire du bien , soit qu'ils ne » les connussent pas , ou qu'ils voulussent » de bonne-heure préparer le public à ne » pas attendre grand'chose de leur résis- » tance. En l'un et l'autre cas de pareils » discours ne valent rien , et ceux qui les «tiennent, mériteroient bien d'être dé- » chargés de l'emploi qui leur donne oc- » casion de faire de semblables plaintes, a
Ces commandans sans doute ne sont pas de ceux dont le chevalier de Ville nous a tracé le modèle , dans son Traité de la charge des Gouverneurs , ouvrage excellent encore aujourd'hui.
« Le gouverneur dans vne place (dit le
» chevalier de Ville) représente la personne » du rov ■', de sa fidélité , ,de sa vigilance et » de son courage , dépend la conservation » des habitans du pays et de la place. J'es- » time que c'est vue des pins importantes » charges qui soit dans vn Etat , et si on « considère sa conséquence , j'oserois la «comparer, voir quelque-fois la préférer » à celle d'un général , selon l'importance » des places où ils commandent ; car il y » en a aucunes d'où dépend une province, «et quelquefois partie de l'Etat; et la » perte d'une de ces places n'est pas moins » dommageable que la perte d'vne armée^ » Après ,vn combat , on se peut rallier et » refaire l'armée mesme asseurer le pays, » se retirant dans les places voisines ; mais » difficilement reprend - on vne bonne » place après l'avoir perdue: c'est pour- » quoi le prince doit avoir grand égard en » l'élecrion des gouverneurs de telles «places.
« J'estime qu'on doit considérer de » quelle façon ils se sont conduits jusques «alors, et comme ils ont vescu ; car il » n'est pas possible qu'on force si fort son » naturel et durant un si long temps , « qu'on ne donne cognoissance de ses in- » clin&tions. Vn homme qui a vescu toute
» sa VIÇJ&P homme d'honneur , rarement » fera-t-il une lascheté lorsqu'il sera à ces. » charges. Et au contraire, celui qui aura » souvent fait des mauvaises actions } et » qui aura vn mauvais naturel ; s'il trouve » occasion , il se relaschera de la con- » trainte qui lui aura fait dissimuler ses » vices : on revient toujours à son naturel , » et les dissimulations ne sont que pour peu » de temps.
» Ceux qui se sont toujours montrez fi- » deles , et qui ont eu plusieurs emplois > «où on a pu les cognoistre , sont sans » doute à préférer à tous autres. INous en » avons veu qui dans l'ahord par leur » adresse ont si Lien sceu contrefaire leur «humeur, qu'ils se sont faits estimer «.braves gens > et par l'effronterie à s'iii- » troduire et la hardiesse à débiter leurs «menteries, ont obtenu des gouverne- » mens de places importantes où estant » attaquez les ont misérablement rendues ; *et pour en avoir pris punition de leur » teste , la place n'en est pas revenue au » prince : c'est pourquoj il faut peser plus- » tost les effets que les paroles ? ne croire «jamais à des gens qui se vantent et font «mestier de fanfaronnerie,
« Si on donne quelque gouvernement à.
« des personnes d'aage pour récompense » des services qu'ils auraient rendus , il » n'est pas à propos de les mettre dans les )) places frontières _, car au lieu de leur » procurer vn repos , on les mettrait dans » le travail: dans ces lieux il y faut des » hommes verds , trdi puissent agir et » souffrir Ja fatigue , tant par les soins » qu'ils doivent avoir de la conservation » de leur place et du pais , comme de la » deffence , s'ils sont attaquez. Qui veut »]}ien s'acquitter de cette place ne doit » pas dormir toutes les nuits , il faut qu'il » tienne les soldats et les habitans eu » crainte -, quil en ait vn soin continuel, et » qu'il visite souvent les murailles : c'est «pourquoj ceux qui seront vieux seront » plus propres à estre mis dans les places » qui sont dans le corps de l'Estat , où les » soins et les fatigues ne sont pas si né- » qessaires.
» ( Hure ces qualitez qui leur sont natu- » relies, ils en doivent avoir d'autres ac- »"quises , partie par l'étude, partie par » l'exercice ; ils doivent sçavoir ce qui est » de leur charge ; car il est fort absurde de » donner des gouvernemens à des per- » sonnes qui ne sçavent ce qu'il leur faudra » gouverner et commander, et qu'on leur
» dorme pour leur apprendre en les exer- » çant : cette mode est très - périlleuse , » car les fautes qui se commettent en cet » exercice sont de trop grande consé- » quence , et irréparables. Pour vouloir «faire l'essay des personnes par vue » épreuve qui cousteroit si cher, il faut » que devant qa'ils y prétendent , ils aient » acquis toutes les intelligences néces- » saires. Et il ne suffit pas d'avoir ouy dire » ou leu , il faut avoir veu , et particu- » lièrement s'estre trouvé à divers sièges , » soit à la défence ou à l'attaque des places? » dont j'aimerois mieux l'attaque , parce » qu'on voit l'un et l'autre , ce qui ne se » fait si bien à la deffence. Vn qui ne s'est » jamais rencontré à ces occasions, se » trouve fort étonné lorsqu'il y est ; tout » l'embarrasse , et ne sçait quelle résolu- »tion prendre : tout ce que fait l'ennemi » luy donne crainte , parce que tout lui » est impréveu. Voir vne puissante armée, ^ qui l'environne de tous costez , tant de » canons qui tirent sans cesse , et les tran- » chées qui se font si promptement (au » moins les premières); lui font penser » que sa place est autrement attaquée que » les autres , et qu'il est impossible de » tenir contre de si violens efforts \ et
» croyent qu'ils ont fait leur devoir , et » qu'ils se peuvent rendre , lorsqu'il fau- 3) droit qu'ils commençassent à bon escient j) à se dépendre : les exemples que nous » avons veus m'en font ainsi parler.' Au 5) contraire , vn homme qui s'est trouvé h » plusieurs sièges , s'asseure qu'il verra » bientost périr la meilleure partie de cette » armée , que ce tiraillement de canon ne » luy peut faire aucun mal : que les pre • 5) mier travaux sont fort aisez à advancer , » ne s' entonne jamais de ce qui arrive 7 » parce qu'il prévoit ce qui doit arriver, où j> sL quelque chose se fait contre son opi- » ni on , l'-expérience et le jugement lui «fournissent des moyens d'y remédier :
«bref, il sait ponctuellement comme il » faut que les ennemis marchent , les ef- » forts qu'ils peuvent faire , et les résis- » tances qu'il leur peut opposer , et scait » jusques à quel point il peut et doit tenir, » et ne se rend que lorsqu'il a fait tout ce » qu'un homme d'honneur peut faire.
» Il faut qu'un gouverneur aime sa v place , comme la chose qui luy est plus » chère au monde , et d'où dépend son- » honneur et sa. vie , parce qu'il doit se «proposer, en y entrant, qu'après la j> perte de sa place il ne doit plus vivre ;
DES PLACES FORTES. hQ t
» c'est pourquo y il doit avoir autant Je » soin de sa conservation comme de soi- » même , et doit toujours penser comme » il pourroit la rendre meilleure , mieux » gardée et mieux musnie. Et en temps » de paix , il doit prévoir à tout ce qui luy « pourroit arriver en temps de guerre > et » se fournir , lorsqu'il n'en a pas besoin , » de ce qu'il croit qu'un jour lui sera fort «nécessaire : c'est vne mauvaise coustume » d'attendre à fortifier et munir les places » jusqu'à la veille qu'on craint d'être attaj) que , difficilement péut-on faire avec si «grande haste ce qu'on a bien de la peine « de faire en plusieurs années ; c'est pour- » quoy on y doit pourvoir de bonne heure, » si on ne veut pas être surpris ; car pour »moy^ je ne trouve point d'excuse plus » impertinente pour vn gouverneur , ou » pour tout autre qui a vn grand comman- » clément en chef, de dire , qui eustpen- » se cela ? Il doit penser à tout ce qui «peut arriver, ou il est incapable des « charges de si haute conséquence.
» Enfin je coucluray avec cette proposi- » tion , qu'il me semble qu'il xiy a point » de charge dans la guerre , avec laquelle » on puisse acquérir plus d'honneur et de « réputation, qu'en celle de gouverneur ,
» lorsqu'il est attaqué et qu'il se deffend
» dans une bonne place. On présuppose
» toujours que celu j qui attaque vue place
j) vient avec assez de N force pour îcm-
» porter , et qu'enfin toute place attaquée
5> doit être prise ; c'est pourquoy siceluy-
« là ne la prend pas, il mérite plus de
»blasme qu'il n'acquiert d'honneur en la
j) prenant , parce que l'vn est directement
» contre ce qu'on s'est proposé } et sup-
j) pose manquement ; l'autre est comme
3> vne chose qu'on estoit bien assuré devoir
» arriver ainsi. Mais vn qui deffend vne
» place , premièrement il est seul ? et
» tout ce qui se fait luy est attribué , soit
» bien ou. mal. La deffence dépend de la
» conduite et de l'intelligence de celui qui
33 l'ordonne et bien peu de la fortune ; s'il
>3 se deffend si bien qu'il contraigne l'en-
3> nemi à lever le siège, ce sera comme
33 vne merveille et contre l'opinion de tous ;
»mésme de se deffendre plus qu'on ne
>3 croit pouvoir tenir ; on attribue tout
33 cela au courage et à l'intelligence de ce-
» luy qui commande dans la place. Enfin,
33 j'estime que ccluy qui fait lever vn
>3 grand siège , acquiert plus d'honneur
33 que celui qui gagne vne bataille -, parce
» que soutenant si long-temps , il deffait
» une armée, conserve ses soldats, la » place et TEtat du Prince. »
On ne sera pas surpris de tout ce qu'exige de la part d'un gouverneur , le brave chevalier de Ville , lorsqu'on réfléchira sur l'importance et là difficulté de ses fonctions. Ce n'est ])as seulement d'une action d'éclat que dépend le succès, c'est, à proprement parler, d'une suite non interrompue d'actions d'éclat. Ce n'est pas assez qu'il paie de sa personne , il faut qu'il ait le don de se faire seconder avec zèle : il a besoin du plus grand sangfroid, de l'application la plus soutenue, pour tout connaître, tout prévoir, tout ordonner, et l'activité doit briller dans ses jeux ; il faut que tout s'anime à sa voix , que tout s'électrise à son aspect y que tout s'enflamme de ses regards , que son visage inspire la confiance , rende le courage aux faibles , impose aux mai -intentionnés. I aimerais mieux , disait le général athénien Chabrias , une année de cerfs commandée par un lion , qu'une armée de lions commandée par un cerf.
Le soldat suit presque toujours l'exemple de ses chefs ; c'est dans leur contenance qu'il voit ce qu'on a droit d'attendre
de lui , et rarement voit-on des actes de Faiblesse sous un commandant intrépide.
Au siège de Bude par Soliman II , en r5^9 , la ville ayant capitulé , la garnison, défila devant les janissaires , qui insultèrent les soldats et leur reprochèrent leur peu de courage , quoique la place eût été bien défendue , mais non peut - être jusqu'à la dernière extrémité. Un soldat allemand justement irrité , se tourna vers l'un de ces janissaires : Qu'as-tu à me reprocher , lui dit -il ? je ne commande pas , f obéis.
Il est certain qu'une garnison Lien dirigée , Lien munie de ce qui lui est nécessaire , peut faire lever le siège à une armée dix fois aussi nombreuse qu'elle ; mais il faut que le chef le veuille et qu'il soit résolu de périr plutôt que de céder. Un service régulier et même bien exécuté ne suffit pas ; il faut de l'enthousiasme , il faut qu une grande passion soit l'âme d'un grand ensemble -, partout où Ton ne réussira point à réunir ces deux choses , il n'y a rien à espérer ; on sera toujours réduit à une défense limitée et soumise au calcul.
Toutes les actions célèbres en ce genre sont dues à un genre quelconque d'exalta-
tion. Dans l'antiquité , lorsqu'un peuple entier défendait sa capitale , cette exaltation e'tait l'impérieuse nécessité , la première de toutes les lois. Chez les Grecs et' chez les Romains, ce fut l'amouj^de la patrie ; au temps des croisades et de la chevalerie, ce fut un sentiment mixte de piété , d'honneur et de galanterie ; lors de la fondation des républiques helvétique et batave , ce fut la haine de la tyrannie ; l'histoire de la ligue nous montre ce que peuvent le fanatisme et l'esprit de faction; enfin, les sièges de Calais, d'Orléans _, de Saint-Jean-de-Losne , prouvent que îa fidélité au Prince peut aussi devenir une grande et généreuse passion.
N'espérons pas obtenir des effets sans cause un dévouement héroïque sans un ressort qui éiève puissamment l'homme au-dessus de lui-même. Combien sont donc coupables ceux qui cherchent à Comprimer ce ressort , à raisonner quand il ne faut qu'agir y à ralentir enfin l'impulsion d'un sentiment qui ne se définit pas, mais qui est. l'unique principe de tout ce qui se fait de beau et de grand dans le monde !
Un homme de cœur s'indigne à In seule pensée qu'il faudra imirpar capituler/ Les Espagnols assiégeant la ville deBènesous Henri II > le maréclial de Brissac proposa au fameux Biaise de MontkiC; de se jeter dans la place pour la défendre. Mais Montluctémoignabeauooup de répugnance à s'en charger , parce qu'il craignait d'être obligé de se rendre faute de subsistances. Que ferai- je ? dit-il, dans une ville où, sous trois jours , les soldats mourront de faim ? Je ne sais pas faire des miracles. — Si vous étiez dans la place , lui dit le maréchal , je la croirais sauvée; du moins vous obtiendriez une capitulation honorable. — Que me ditesvous là y Monsieur, répondit Montluc ; f aimer ois mieux être mort que de voir mon nom en pareilles écritures : il se jeta cependant dans la place , et la défendit si courageusement , qu'il en fit lever le siège.
Je crois pouvoir me dispenser de répondre longuement à ceux qui avancent , que se défendre avec une si grande opiniâtreté dans les places fortes y c'est faire rétrograder les mœurs vers les siècles de
la barbarie : ear qui ne voit tout de suite quel est le but perfide de cette observation ? Qui ne sait que c'est au contraire par un système de frontière , défendue isolément place par place jusqu'à ia dernière extrémité , qu'on prévient le plus efficacement les irruptions faites à la manière des barbares ?
Je ne répéterai point ce que j'ai déjà dit à ce sujet dans le chapitre précédent , il me suffit de rappeler que dans l'antiquité , comme encore au-, jourd'hui chez les peuples non policés, une seule bataille décidait du sort de l'Empire, parce qu'ils n'avaient point de forteresses et que le carnage était toujours affreux et général ; que chez nous au contraire , par le système des places fortes , on sauve l'ensemble par le sacrifice momentané d'un seul point; que dans tout le reste de l'Empire les citoyens vivent dans la sécurité la pins profonde , et se livrent tranquillement à leurs occupations habituelles , quoique souvent très -voisins du théâtre ou la guerre est le plus animée.
Quaut aux prétendus calculs dont
nous avons dit un mot ci - dessus ? et par lesquels on croit pouvoir assigner la durée du siège dont une place est susceptible , et l'e'poque de sa reddition , nous tâcherons de les apprécier dans le chapitre suivante
CHAPITRE VI
Absurdité des calculs par lesquels o a prétend déterminer la durée d'un siège et en fixer le terme, C ont radietions de ceux qui établissent de semblables calculs. Ils sont démentis par les faits les plus import ans.. Ils ne tendent quà affaiblir T énergie des défenseurs.
On a toujours regardé comme essentiel, qu'il y eût clans les armées un corps d'officiers chargés spécialement ,- de tenir le journal exact de tout ce qui s'y fait de remarquable , qui eût soin de lever, la carte lopographique du théâtre des opérations , le plan de chaque bataille , et qui indiquât sur ce plan ; les mouvemens exécutés par chacun des corps militaires pendant l'action.
Indépendamment de l'intérêt que doit avoir un pareil travail pour tout homme de guerre , il est une source d'instructions utiles : il apprend à réfléchit sur la cause des succès et des revers ; il fait ap-
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percevoir les fautes commises de part et d'autre ; il enseigne à les éviter dans de nouvelles occasions, et à profiter de celles de l'ennemi.
On tient également le journal régulier j àe tous les sièges qui se font pendant le cours de chaque campagne. Ce journal marque jour par jour , 1m plutôt nuit par nuit, quel a été le progrès des tranchées , l'effet des sorties , des mines et des contremines 7 des attaques méthodiques et de vive - force. Ces journaux forment un corps d'expériences militaires > qui est en quelque sorte le répertoire des commandans et des officiers du génie , dans la guerre des sièges y tant pour l'attaque que pour la défense,
L'un des résultats les plus remarquables de ces expériences , est qu'une place de telle ou telle grandeur , fortifiée suivant telle ou telle méthode , est susceptible d'une défense commune de tant de jours à peu près ; car c'est sur ce nombre de jours qu'on règle les munitions qui doivent former .l'approvisionnement de chaque place de la même classe et l'ensemble de la défense.
Mais il est un élément , et c'est le plus important de tons , qui ne saurait entrer
dans ces sortes de calculs ; c'est l'enthousiasme , cet amour de la patrie et de la gloire qui animait les héros de l'antiquité, ceux des croisades , ceux de la chevalerie , et encore plusieurs guerriers fameux , tant des siècles derniers que nos contemporains.
Cependant ces traits de bravoure qui sortent des règles établies sur la marche des défenses communes, rendent illusoire et même dangereuse l'application des calculs dont nous avons parlé ci - dessus : car en limitant sur une durée trèsrestreinte , les moyens nécessaires à une défense prolongée , elles interdisent en quelque sorte ces exceptions brillantes.
Mais S. M. qui a montré en tant de circonstances , qu'elle sait mettre en action les ressorts secrets de cette puissance morale , veut que ce qui a fait exception jusqu a ce jour , soit désormais la règle : elle n'adrriet point des calculs où l'on néglige comme accessoire ce qui doit faire la force principale : elle désapprouve une théorie décourageante , qui met incessamment sous les yeux d'une garnison valeureuse , l'instant de sa reddition ; elle vent que tout défenseur s'anime au seul espoir de vaincre : et tout autre cal-
cul est à ses yeux un abus de la science. Il est donc nécessaire comme il est facile de réfuter une pareille doctrine.
IVest ce pas , en effet, entrer indirectement dans les vues de ceux qui travaillent à dépraver l'opinion , que d'établir froidement une supputation qui tend à démontrer, que telle place ne peut tenir ([ne tel temps , qu'elle doit se rendre tel jour ? Ces calculs sont faux, et quand ils seraient vrais , iis ne seraient utiles à rien , et ne pourraient qu'affaiblir la généreuse résolution des braves.
M. le maréchal de Vauban était loin.
sans doute de ces intentions perfides, îorsqu'en vue d'établir une base approximative pour les approvisionnemens des places de guerre , il crut devoir composer des tables , où pour chaque ordre de places, on pût voir ce qu'il faut de garnison , de subsistances/ d'artillerie et de munitions , d'après la durée présumée du siège qu'elle pourrait avoir à soutenir : voici comment cet illustre ingénieur s'exprime à ce sujet. T -
« Avant que de se déterminer sur les » magasins à faire dans une place , et sur » la force de sa garnison , il est nécessaire
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» d'évaluer la durée du siège qu'elle peut » soutenir , c'est ce que nous allons faire » ici , plutôt pour servir d'instruction » que pour en proposer une règle bien » certaine , parce que toutes les places ?> étant différentes les Unes des autres , il » faut s'y conduire par rapport aU plus otl » au moins de pièces qu'elles peuvent op- » poser à l'ennemi , et selon que les ave- » nues en sont plus ou moins faciles. Au » surplus j il faut toujours supposer deux » choses ; l'une , que la garnison y fera » toujours son devoir du mieux qu'il lui » sera possible ; l'autre , que l'ennemi at* » taquera par l'endroit le plus fort , ce » qui arrive assez souvent ; auquel cas il » ne faut pas qu'un gouverneur , brave » homme et intelligent , soit contraint » de se rendre avant le temps , faute d'à- » voir de quoi prolonger sa défense aussi » long - temps quelle peut raisonnable» » ment aller. *
» Nous supposerons donc une place ré* » gulière de six bastions bien revêtus et » terrassés à l'épreuve , toutes ses demi* » lunes revêtues de même, son fossé aussi » revêtu , soit qu'il soit sec ou plein d'eau, » le tout enveloppé d'un bon chemin cou* » vert palissade et traversé, avec les glacis
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3> bien faits f et la campagne des environs m unie , sans aucun couvert ni comman- » dément jusqu'à l'extrême portée du ca- » non ; le tout sans autres dehors , ni re- » tranchemens extraordinaires. Sur ce » pied-là nous réglerons cette estimation « comme ci - après.
» Pour l'investiture* de la place , façon m des lignes y amas de matériaux et prépaj) ratifs pour l'ouverture de la tranchée , >) neuf jours : c'est à peu près le temps » que nous y avons employé. . , 9 jours*
» Depuis l'ouverture de la » tranchée jusqu'àportée de l'at- » taque du chemin couvert , » neuf jours ; c'est encore le » temps que nous y avons em- » ployé plus communément. . . 9
)> Attaque et prise du chemin )) couvert, y compris les disr » eussions de ses places d'armes » et traverses , et un parfait i) établissement. 4
» Descente et passage de fos- » se de la demi - lune. ........ |
» Attachement du mineur , » ou l'équivalent pour les batle- 5) ries de canon , jusqu'à rou- » verturf: d'une brèche raison-
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» noblement grande . . . . . L\ jours.
» Prise et discussion des de- » dans de la demi - lune 3
» Passage du grand fossé aux » deux bastions , que Ton sup- » pose commencé avant la prise » de la demi - lune 4
» Attachement du mineur , » ou établissement des batte- » ries sur le chemin couvert , » pour ouvrir la place et j faire » une brèche raisonnable 4
» Défense et soutien desbrè- » ches après la place ouverte . • 2
» Reddition de la place après » la capitulation a
» Fautes de l'ennemi , né- >) gligences de "sa part et plus » value.de la cLéfense, estimée » à quatre jours 4
j^Total quarante - huit jours.
?> Total ........ 4&
» Noua, i °. Si la demi - lune étoit re- » tranchée par un réduit revêtu et terras- » se à l'épreuve , elle pourroit soutenir » trois ou quatre jours de plus.
n a ^ . S'il j avoit un bon retranchement
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» revêtu à la gorge des bastions attaques , » cela pourroit encore allonger la défense » de cinq à six jouis plus ou moins selon » qu'il seroit Lien fait , et que la défense 3) de l'intérieur des bastions seroit bien » ménagée et bien entendue.
31 3° r S'il y avoit des tenailles, le pas- » sage du fossé pourroit être retardé encore » de quelques jours de plus.
» 4°. S'il y avoit un bon ouvrage à » cornes ou l'équivalent bien revêtu ? avec » une demi - lune et un chemin couvert , » sa résistance pourroit allouger la défense » de dix ou douze jours.
» 5°. S'il y avoit des redoutes ou quel- » que redoublement de chemin couvert , » ce seroit encore autant d'obstacles qui 3> pourroient retarder les progrès des » attaques.
» Où cela se trouvera , il en faudra » faire des estimations judicieuses , et les » faire plutôt fortes que foibles , attendu » que la force des garnisons et le projet » des munitions devant se régler sur i'esti- » mation de la durée du siège , il faut en » toutes manières en éviter le manque- » ment > par la raison ci - dessus.
» 6°. Cette estimation est fort serrée ? » je l'avoue ? et j'aurois dû compter la du-
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•» rée du siège plus longue ; maïs j'ai peu- » se que les pertes d'hommes , les bles- » ses et les gens épars ou caches , feront »un équivalent de huit ou dix jours , ca- » pahles de suppléer au défaut si les con- » sommations sont ménagée*. »
Parmi les officiers du génie qui se sont fait un nom après M. de Vauban ', on remarque M. de Cormontaingne , directeur des fortifications de la Moselle ? et mort maréchal de camp en 1762. Cet habile ingénieur joignit beaucoup de réflexions à beaucoup d'expérience ; il ■ fît un grand nombre de sièges , et* profita des remarques qui s'offrirent à lui dans le cours de ses opérations militaires 7 pour en améliorer les constructions. Il adapta au système des fortifications françaises les retranchemens des places d'armes rentrantes , qui nous avaient coûté tant d'hommes et tant de temps au siège de Berg-op-Zoom , en 1747; il reconnut la nécessité des grands réduits dans les demi-lunes ; il donna à ces mêmes demilunes de grandes saillies , afin d'obtenir des revers sur les logemens de l'ennemi dans le chemin couvert ; enfin, il perfectionna notablement toutes les parties de son art ? et parvint à composer le sys-
tème de fortification qui est aujourd'hui considéré comme Le meilleur par la plupart des officiers du génie , (*) et il eut l'avantage d'en faire lui - même une importante application aux Doubles -Couronnes de la Moselle et de Belle - Croix à Metz , qui par ces constructions , est devenue au moins dans ces portions principales de son enceinte, une place de la première force. Mais , soit modestie de la part de M. de Cormontaingne, soit qu'il sût combien il est difficile de faire agréer les nouveautés , il ne présenta jamais son tracé , et les résultats de tous ses travaux , que comme de légères modifications de ce qu'avait fait avant lui le maréchal de Vauban , comme de simples perfectionnemeas que le temps amène toujours aux meilleures choses , sans altérer la gloire des inventeurs, et qui n'auraient pu échapper à M. de Vauban lui-même , s'il eut vécu davantage. C'est ainsi que M. de Cormontaingne fit adopter sans contradiction ses nouvelles idées , et qu'il réussit enfin à introduire dans le système de M. de Vauban , beaucoup plus d'innova-
(*). Mémorial de Cormontaingne , arec des notes par Bousmard. i vol, $vo.
lions , que M. de Vauban lui-même n'en avait faites à celui du comte de Pagan qui l'avait précédé. Au surplus , si ces cliangemens furent heureux , la vraie gloire de M. de Vauban n'en pouvait souffrir , car elle n'est point fondée sur la perfection de son tracé , mais sur l'habileté avec laquelle il savait profiter du site et des accidens du terrain, et surtout sur le nouvel art d'attaquer les places ; art dont il doit être considéré comme le véritable créateur.
De tous les services qu'a rendus M. de Cormontaingne à l'art défensif } le plus important est celui d'avoir parfaitement développé les avantages de la fortification en ligne droite , avantages apperçns et traités positivement par Fabre , habile ingénieur du règne de Louis XIII, sentis et appréciés par M. de Vauban , mais qu'il était réservé à M. de Cormontaingne démettre dans tout leur jour et de confirmer par d'heureuses applications.
Nous avons vu précédemment comment M. de Vauban avait évalué par apperçu , d'après sa longue expérience la durée probable de chacune des périodes d'un siège , afin de se procurer une base pour les approvisionnemens ; M. de Cormontaingne voulut perfectionner cet ap-
perçu comme tout le reste : il essaya de le réduire en calcul exact, et de plus, il imagina d'en faire une application nouvelle , absolument étrangère à l'objet qu'avait eu en vue le maréchal de Yauban.
Cette application consiste à se servir des résultats de ce calcul prétendu exact > pour établir une échelle de comparaison précise , entre les forces des différens systèmes de fortification quelconques existans, ou qui pourraient être proposés dans la suite.
Mais ces calculs mathématiques ont produit de très-mauvais effets . parce que le temps fixé par eux pour la défense d'une place, a été pris pour un maximum ,' tandis que ce n'est qu'un minimum .
Ainsi , par exemple , le temps fixé pour la durée du siège de l'hexagone par les calculs de M. de Corrnontaingne . étant de vingt-trois jours seulement, on a re«gardé ces vingt- trois jours comme le maximum de duré du siège de l'hexagone , tandis que dans cette durée on ne considère que la défense résultante de l'effet des armes à feu qui est la moindre , et qu'on y fait abstraction de la défense par le* coups de main , qui est infiniment plus efficace, mais qui , parce qu'elle dé-
pend du degré de courage de la garnison , est par là même indéfinie et non susceptible d'être soumise au calcul.
D'ailleurs , sous le rapport de l'approvisionnement des places, les calculs de M. de Cormontaingne étaient inutiles , parce que les apperçus de M. de Vauban suffisaient bien pour remplir cet objet ; et sous le rapport de la nouvelle application qu'a voulu en faire M. de Cormontaingne, qui était de comparer les valeurs des divers systèmes de fortification existans ou possibles , ces calculs étaient erronés , même en faisant abstraction de toute autre défense que de celle des armes à feu , parce qu'ils n'étaient applicables qu'aux constructions connues ou légèrement modifiées, les seules sur lesquelles les journaux de siège eussent fourni les données suffisantes ; mais pour des constructions entièrement nouvelles , on ne pouvait y appliquer la méthode de M. de Cormontaingne , sans qu'il entrât beaucoup d'arbitraire dans les évaluations, et de partialité en faveur ou contre tel ou tel tracé, déjà adopté ou rejeté mentalement, par esprit de corps ou par amour -propre d'auteur.
Enfin ces calculs ont révélé le secret de
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la faiblesse de tous les systèmes connus jusqu'alors , et particulièrement de celui de M. de Cormontaingne lui - même ; lequel d'après ses propres calculs et dans le cas le plus favorable , qui est celui de la ligne droite , ne peut tenir plus de 4° jours de tranchée ouverte.
Ainsi se forma cette opinion très -fausse et très- préjudiciable , que les places né sauraient se défendre long-temps , qu'elles sont prcsqu'inutiles , et qu'il vaudrait mieux employer les dépenses qu'elles entraînent y en augmentatio-Ti de forces actives. Cette opinion qui a eu beaucoup de vogue en France , quelques années avant la révolution , en aurait , si elle eût pu prévaloir, infailliblement entraîné la ruine , pendant cette crise terrible , où elle a été sauvée maintes fois par la résistance de ces places > et particulièrement par celles de Landau r Lille > Maubeuge.
Cette même opinion avait déjà séduit Joseph II y empereur d Allemagne , et l'avait déterminé à démolir ou faire démanteler les places fortes de la Belgique : aussi cette belle contrée , qui avait été pendant tant de siècles le théâtre de la guerre , sans être conquise , le fut par les Français en une seule campagne et sans
retour , pendant cette même révolution , qui semblait devoir entraîner leur extermination et le démembrement de leur pays.
Je reviendrai sur les calculs de M. de Cormontaingne. A la mort de cet officier général , ses mémoires et papiers furent confiés à M. deFourcroy, pour en faire l'analyse et en tirer ce qui s'y trouverait d'utile. M. de Fourcroy était un officier général du même corps _, recommanclable par ses services ; mais il avait peu de lucidité dans l'esprit ; il voulut mêler ses propres idées , qui n'étaient pas toujours heureuses , à celles de M. de Cormontaingne ; il s'enveloppa d'un certain langage , moitié mystérieux , moitié scientifique > et finit par ne donner qu'un fort mauvais ouvrage , qu'il publia , au nom des officiers généraux du corps du génie , sous le litre de Mémoires sur la fortification perpendiculaire.
Les fonctions de premier inspecteur général des fortifications , qu'exerçait M. de Fourcroy, ayant imprimé à ses écrits une espèce de sanction y il est nécessaire d'en détruire l'effet par une courte réfutation.
Pour mettre dans tout son jour rin-
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croyable absurdité des calculs de M. de Fourcroy , il suffira d'analyser l'exemple principal allégué par lui-même. Voici donc son raisonnement.
Une fortification quelconque , dit- il , est d'autant meilleure , qu'elle est susceptible d'une plus longue défense , et qu'elle coûte moins : donc son mérite doit être représenté par le quotient du nombre de jours qu'elle peut tenir , depuis la tranchée ouverte , jusqu'à la reddition de la place y divisé par la dépense de sa construction. C'est ce quotient que M. de Fourcroy appelle le moment de la fortification , et ce qu'il prend , comme oa vient de le dire y pour la véritable échelle de son mérite ou de sa valeur, comparativement à toute espèce de fortification.
En appliquant cette théorie aux valeurs relatives de deux fronts de fortification moderne , c'est - à - dire , construits suivant les principes de M. de Cormontaingne , l'un appartenant à l'hexagone , l'autre au dodécagone réguliers, il établit le calcul suivant :
Le nombre de jours de tranchée ouverte devant le front hexagonal est de . 22 jours.
Le nombre de jours de tranchée ouverte devant le front dodécagonal est de 3o jours.
Les dépenses des deux fronts sont égales ; donc , suivant le principe des momens posé par M. de Fourcroy , le mérite du front hexagonal est au mérite du front dodécagonal comme 22 est à 3o> ou comme 1 1 est à 1 5.
Appliquons maintenant le même principe donné comme général par M. de Fourcroy , non pas comme ci - dessus à deux fronts seulement, mais à deux places entières. Supposons qu'on fasse bâtir deux places neuves entières , Tune hexagonale, l'autre dodécagonale , et proposons -nous de trouver le mérite comparatif de ces deux places avec l'échelle de M. de Four** croy. Nous dirons donc :
Le nombre de jours de tranchée ou verte devant le front de la place hexagonale est de 22
Le nombre de jours de tràn*chée ouverte devant le front de la place dodécagonale est de 3o
Les dépenses des deux places sont entre elles comme 1 est à 2, puisque la se* coude place contient deux fois autant d<3 fronts que la première, et qoe les dé*
penses de tous ces fronts sont égales* Donc , suivant le principe des momenS; le mérite de la place hexagonale est au mérite de la place dodécagonale comme V est à g~ ou comme 22 esta 1 5. Ainsi d'après ce nouveau calcul strictement établi comme le premier sur leprincipe général des momens de M. de Fourcroy , la place hexagonale aurait un mérite bien supérieur à celui de la place dodécagonale , tandis que par le premier , c'est le front dodécagonal qui l'emporte sur l'autre.
La cause de cette contradiction , que l'auteur sans doute n'avait pas prévue, est visiblement le vague des mots , tels que celui de mérite , qu'il a voulu assujettir à un calcul mathématique. De plus , il a négligé dans son appréciation les principaux élémens de l'objet à considérer, par exemple la perte des hommes de part et d'autre ; car comment l'assiégeant continuera-t-il ses opérations , si on lui tue la plus grande partie de son monde avant qu'il puisse arriver au pied de la brèche ? et qui ne voit d'ailleurs, en s'en tenant aux seuls élémens mis en œuvre par M. de Fourcroy , qu'une seule place qui pourrait soutenir un siège d'un an , serait bien
préférable en général à quatre autres , dont chacune ne pourrait tenir_(]ue trois mois ? puisque celles - ci pourraient être enlevées toutes les unes après les autres , par une force médiocre ; tandis que pour prendre la première , il faut une force majeure et des préparatifs immenses > souvent supérieurs à tous les moyens de l'assiégeant : que de plus" il faudrait, continuer le siège pendant l'hiver, ce qui ruine l'armée el donne à l'ennemi le temps de ramasser des troupes nombreuses pour venir au secours de la place , ou pour former ailleurs une diversion puissante.
En voilà assez sur la théorie de M. de Fourcrov. M. de Cormontainsne n'avait pas donné dans de semblables écarts : il s'était borné à mesurer la force des places par la durée de leur résistance. L'expérience , disait - îl , apprend qu'il faut tant de temps à un certain nombre de travailleurs pour fouiller une toise cube terre,, tant pour exécuter telle longueur de tranchée., tant pour tel rameau de mine, tant pour construire une batterie, tant pour faire un épauleraient, donné , tant pour faire une brèche proposée. Or, comme les travaux d'un siège quelconque se composent toujours d'une série de
semblables opérations, et que cette série est connue pour chaque cas par la théorie des attaques de M. de Vauban , il n'y a aucun siège dont on ne puisse calculer la durée , et par conséquent , aucune place dont on ne puisse évaluer la force.
Ce raisonnement , très-plausihle en apparence , est cependant très - faux et trèsdangereux : il est faux, en ce qu'il repose sur des abstractions qui ne doivent point avoir lieu ; il est dangereux , en cefju'il offre pour maximum de la défense ce qui n'est que le minimum ; qu'il en résulte la persuasion générale que les placesne sauraient se défendre long-temps; que les défenseurs en sont découragés , et qu'un gouverneur croit avoir fait beaucoup quand il a atteint ce prétendu maximum , lorsqu'au contraire il n'a fait qu'une trèsmédiorre défense. .
Les abstractions que fait M. de Cormontaingne sont celles des coups de main, tandis qu'il est prouvé par l'histoire qu'il n'y a jamais eu de belles défenses , de défenses prolongées, que par les coups de main. Voici le texte de M. de Cormont aingne.
« La force des places de guerre , ou la
» durée de leur défense varie beaucoup , » comme nous l'avons dit, par des cir- » constances totalement indépendantes du » plus ou moins d'intelligence dans l'offi- » cier qui en a dirigé la fortification. Le » nombre des troupes qui s'y trouvent, » l'état et la quantité de toutes ses muni- » tions ; la fermeté et le degré de capacité » de l'homme qui y commande , ainsi que » de tous ses aides ; toutes ces causes in- »fhient infiniment sur la résistance d'une » place ; de même la conduite, bonne n ou mauvaise > de l'assiégeant , compati rée à celle de l'assiégé , peut abréger ou » prolonger la durée d'un siège. Ce sont » là des accessoires dans l'examen des- J) quels nous n'entrerons pas ici , et qui » auront leur place dans-le Mémorial pour »la défense et dans celui pour l'attaque » des places ; nous voulons seulement «discuter ce qui résulte pour leur force , » de la bonne ou mauvaise disposition des » ouvrages.
» INous avons un excellent moyen d'en » juger, dans le calcul de leurs attaques » dépouillé de tous ces accidens -, nous » pouvons supposer dans l'assiégeant l'art » de pousser ses travaux, suivant les règles «ordinaires, aussi rapidement qu'il est
» prudent et possible de le faire vis-à-vis » d'une garnison qui voudroit se bien dépendre ; n'admettre cependant de la part » de l'assiégé aucun usage des ressources » qu'il pourroit tirer de son industrie , «comme sorties , fourneaux, contre - .» approches , coupures ou retranclie- » mens , etc. ; le supposer seulement de i> pied-ferme dans tous ses ouvrages et fai- » sant feu sur les attaques, jusqu'au mo- » ment où le premier assaut le force à les » abandonner. » . N
Ainsi M. de Cormontaingne n'admet dans ses calculs que l'effet des armes à feu; il y néglige convoie accessoires , comme de simples accidens 7 la bravoure et l'industrie 5 or ce soiit cependant ces accessoires précisément qui font les défenses brillantes et prolongées ; il ny eut jamais, sans eux , que des défenses communes, un minifiiam de défense , le m txiwium ne pouvant avoir lieu que par ces prétendus accessoires.
Cependant , quel doit être notre objet?
est-ce 'd'obtenir le minimum ou le maximinn de la défense ? En vain M. de Gormontaingne annonce pour sa théorie des correctifs qui auront, dit -il, leur place
dans le Mémorial pour la Défense. Je ne trouve point ces correctifs dans le Mémorial sur la Défense , j'y vois seulement le détail de certaines chicanes capables de prolonger une défense de quelques jours, mais aucun de ces traits hardis qui forcent les ennemis de lever le siège ou de se morfondre plusieurs années devant une place. Quand même ces grands moyens se trouveraient dans le Mémorial de la Défense , comme l'annonce M. de Cormontaingne , l'impression faite n'en resterait pas moins , il n'en serait pas moins dit et il n'en demeurerait pas moins constant dans l'opinion , que les places fortifiées par M. de Cormontaingne lui-même > ne peuvent tenir au-delà de 27 , 3o , 4° jours au plus , comme dans la fortification en ligne droite , qui est le cas le plus favorable.
On est sans doute étonné de voir que toutes les ressources de l'art, dirigées par les plus habiles maîtres , ne puissent , d'après leurs propres calculs , conduire un assiégé au-delà du 4oème jour , et l'on se demande eomment il se fait qu'autrefois , lorsque les villes de guerre étaient à peine entourées d'une muraille , elles
tenaient cependant beaucoup plus longtemps.
La réponse ordinaire et qui se présente le plus naturellement , est que si l'art de fortifier les placés s'est perfectionné , l'art de les attaquer s'est encore perfectionné davantage ; que la poudre et les armes à feu ayant été inventées , toutes les défenses de l'assiégé se trouvent ruinées en peu de temps par les batteries de l'assiégeant , et ses remparts culbutés par les mines ; que cependant une sorte d'équilibre s'était maintenu entre l'attaque et la défense jusqu'au siècle de Louis XIV , mais qu'alors le génie de Vauban fit tout d'un coup pencher la balance du côté de la science des attaques. Et en effet, oiv fut tellement étonné de la chiite successive et précipitée des places les plus renommées jusqu'alors , qu'on n'osa plus , pour ainsi dire , songer à se défendre ; on crut pouvoir céder «ans déshonneur à un tel ascendant , et c'est ainsi que s'établit enfin cette maxime devenue triviale } qu'il n'y a point de place imprenable.
Cependant J'observe que l'invention de la poudre fournissait de nouvelles armes à l'assiégé aussi bien qu'à l'assiégeant ; que si elle avait donné à celui-ci l'art des
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mines , elle avait donné à l'autre l'art des contre-mines ; que depuis M. le maréchal de Vauban , on a vu encore de très-belles défenses ; qu'enfin cette triste maxime qu'aucune place n'est maintenant imprenable , fût-elle vraie , ne devrait jamais sortir de la bouche d'un homme investi de la confiance du Gouvernement , d'un Militaire à la fidélité duquel le Souverain a remis l'une des clefs de son Empire.
MaLnré l'autorité du nom de Cormon-
taingne , ses calculs ont déjà été critiqués par plusieurs officiers distingués du corps du Génie.
a II nous paroît assez difficile, dit le » général d Arçon, d'apprécier géornétri- » quément ce que vaudroient les saillies de » l'audace dans une place qui refuseroit aux » assiégeans la possibilité de développer » leur supériorité , qui les priveroit de » l'action des ricochets contre les faces les » plus découvrantes , qui leur ôteroit l'es- » pace nécessaire pour l'emplacement des » batteries de contre-flanc ; enfin une com- 3> binai son d'ouvrages qui, en conservant » aux défenseurs la faculté de multiplier les » retours offensifs, ajout croit aux avan- » tages physiques ; les dispositions les plus
» propres à favoriser et à maintenir le cou- » rage desprit. Il existe nécessairement 5) beaucoup d'arbitraire sur ces sortes dé- » val nations. »
Nous voyons pareillement qu'en t tç)2 7 tin autre officier du même corps , qui depuis a été inspecteur-général des fortifications , avait cru devoir s'élever à la tribune de l'Assemblée nationale , au nom du Comité militaire dont il était rapporteur, contre ces calculs rétrécis des écoles sur la durée des sièges.
Le mal est qu'en adoptant pour la défense les mêmes armes que pour l'attaque, c'est-à-dire les armes à feu , on ait renoncé aux anciennes 7 comme moins avantageuses. Voilà l'erreur et la véritable cause du peu de défense des places actuelles. On pouvait et on devait employer pour la défense , les armes anciennes et les armes nouvelles , et on s'est borné aux dernières, qui sont bien plus utiles à l'assiégeant , mais qui le sont beaucoup moins a l'assiégé ; le premier doit procéder méthodiquement dans sa marche } il doit s' emparer,pied à pied de tous les refuges de l'ennemi; te! est le principe général de M. de \auban ; et la raison en est évidente ,
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puisque l'un avançant ton] ours 7 l'autre reculant toujours , il faut bien que celai - ci finisse par être entièrement chassé. Mais par la même raison, ce n'est point pied à pied , c^est par des coups de main que celui-ci doit se défendre , qu'il doit attaquer successivement toutes les têtes d'ouvrage , non pas au loin , mais- sur ses propres remparts et sur les parties rapprochées ; car si l'assiégeant n'est pas en force pour soutenir ses travaux , ils seront détruits à mesure qu'ils seront poussés en avant , et s'ii est en force partout , c'est alors que l'assiégé faisant usage de son feu très-rapproché, ce feu sera nécessairement fort meurtrier pour celui qui devra le soutenir constamment.
C'est donc principalement sur les coups de main que doit être fondé le véritable système de la défense des places ? et si les armes à feu sont les plus avantageuses à l'assiégeant , l'arme blanche au contraire est la plus favorable à l'assiégé.
Et sans elle en effet , sans les combats corps à corps, sans la défense des brèches, nous ne voyons pas , qu'aucune belle défense ait jamais eu lieu > et jamais avec eux la plus mauvaise place n'a manqué de prolonger sa défense d'une manière inespérée.
Voilà une vérité constante , qui appartient à l'histoire ancienne comme à l'histoire moderne , aux siècles qui ont précédé l'invention de la pondre, comme à ceux qui Font suivie. Ce fait répond à ceux qui affectent d'invoquer sans cesse l'expérience du passé , pour se dispenser d'examiner aucune idée nouvelle. Cette expérience nous démontre ? qu'à moins qu'on ne parvienne à imaginer quelque moyen de résistance inconnu jusqu'à ce jour , aucune défense prolongée n'aura jamais lieu sans la remise en activité du combat corps a, corps : or c'est justement ce genre de combats qu'exclut formellement le calcul proposé par M. de Cormontaingne : faut-il donc s'étonner que sa plus longue défense soit au plus de 4-0 jours ?
Suivant le journal que donne cet officier général , de l'attaque d'un hexagone , fortifié suivant son propre système > la défense ne peut aller au-delà du trente-cinquième jour, et il termine les travaux de cette journée par ces paroles : il est temps de se rendre. Grillon se fût écrié : il est temps de commencer à se battre : il eût dit comme au siège de Quillebœuf , Grillon est dedans et l ennemi dehors. 1 Ainsi lorsque Bay ard défendait les murs
de Mézières tout en brèche , M. de Cor* montaingne 7 son compagnon d'armes, lui aurait crié : iî est temps de se rendre t ainsi lorsque Guise réparait les brèches de Metz sous les feux redoublés de l'ennemi, M. de Cormontaingne , son compagnon d'armes , I-ù aurait crié : il. est temps de se rendre. M. de Gormontaingne était surement brave 7 il l'a prouvé souvent : iîr avait ce courage réfléchi 7 qui soumet tout au calcul , au milieu même du danger \ mais non ce courage bouillant , ce courage d'exemple qui entraîne à sa suite une garnison valeureuse sur la brèche , qui culbute les ennemis , les poursuit, renverse leurs travaux , et détruit en une heure , ce qui a coûté un mois de fatigue à l'assiégeant. „ C'est le zèle de la perfection en tout * qui a engagé i\l. de Gormontaingne à rechercher ce degré de précision : mais c'est un zèle mal entendu. IL est aisé de concevoir les fâcheux effets qui doivent en être le résultat* Un gouverneur croira avoiif fait beaucoup , comme je l'ai déjà dit 7 s'il a défendu sa place 4<> jours , puisque c'est le maximum fixé par la théorie. JLe soldat qui sait n'avoir que 4o jours au plus de défense ? et ne pouvoir aspirer à la gloire
de faire lever le siège , n'attache pas beaucoup d'importance à tenir deux ou trois jours de plus ou de moins ; il perd toute son énergie ? ou va mollement > ou ne songe qu'à mettre sa responsabilité à couvert ; on obtient enfin une espèce de marche rétrograde mesurée 7 qu'on appelle une belle défense , et qui n'est souvent qu'une vaine et hâtive consommation de tout ce qui était dans les magasins.
Puisque les plus célèbres ingénieurs reconnaissent que la théorie ne fournit par elle-même aucun moyen de prolonger la défense des places > tandis que l'expérience a prouvé que cette défense peut être bien au-delà prolongée ; il faut bien que dans les calculs il y ait un élément essentiel de négligé. Cet élément , c'est la valeur., la valeur qui ne saurait en effet se calculer. Si nous voulons que nos places résistent, comme ont résisté les places de Mézières , de Metz, de Masiricht, de Graves; il faut que nous les défendions comme ont fait les Bavard , les Guise" , les Calvo , les Charmlii; c'est-à-dire, quil faut que nous nous présentions sur la brèche , que nous y soutenions l'assaut, non pas une fois seulement > mais jusqu'il ce que l'as-
siégeant soit hors d'état d'en livrer de nouveaux.
Quoi ! partout en rase campagne , le comLat corps à corps décide de la victoire , et ce combat ne sera point admis dans la défense des places ! /fous les postes à la guerre s'attaquent et se défendent à la baïonnette, et les remparts seuls, qui sont les postes les plus impoiians , les mieux fortifiés par le choix de leurs positions et par les travaux de l'art, les remparts^ dis-je, seront les seuls points où l'on n'osera paraître avec 1 arme reconnue de tout temps , pour la plus sure et la plus décisive entre les mains des Français. Et un ville de guerre pour laquelle auront été faits les plus grands sacrifices , qu'on aura pourvue de tout ce qu'exige une longue résistance , sur l'appui de laquelle on aura compté pour la sûreté de l'intérieur , pendant qu'on a porté la masse des forces au dehors pour une expédition lointaine : une telle place , dis-je , aura tenu à peine un mois , qu'on y parlera déjà de capitulation : au bout de 35 jours on entendra des chefs annoncer qu'il est temps de se rendre, tandis qu'on a vu de misérables bicoques tenir des années , et forcer enfin l'ennemi d'abandonner son entreprise : tan-
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dis qu'on a vu un simple Blockhausen arrêter les Français eux - mêmes , pendant près de i5 jours, au dernier siège de Danlzik , pour le couronnement du chemin couvert et le passage du fo^sé.
La fortification serait d'un bien petit avantage, si elle ne pouvait procurer qu'un appui si faible et si précaire ; et il n'est pas étonnant e* ïc des généraux , fondés sur ces résultats du calcul , nient soutenu leur parfaire inutilité. Mais heureusement ces calculs sont faux , les places fortes sont d'une importance bien supérieure à celle que leur supposent leurs plus zélés partisans -, et l'expérience a montré mille fois (rue sans elles-, il n'y a rien d assuré au dedans , aucune entreprise majeure à faire au dehors. De ce que les meilleures places ne peuvent , suivant certains calculs , prolonger leur défense au-delà de 4° jours, tandis qu'on a vu les plus mauvaises tenir des années entières , on aurait grand Jtort d'en conclure qu il est presque indifférent d'avoir des places bien ou mal fortifiées. Les places sont des machines qui multiplient la puissance en raison de la longueur des leviers. Une place bien fortifiée réduit l'ennemi à une brèche étroite , tandis qu'une mauvaise expose le* renipartsà être ouverts
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à la fois de tous côtes ; la première prend des flancs et des revers sur l'ennemi dans tons les points qui en sont susceptibles; elle ralentit la marche de l'assaillant , la rend très-périlleuse , protège au contraire les coups de main de l'assiégé , et assure sa retraite pour lui procurer de nouveaux retours offensifs ; elle multiplie les pertes de l'un ; elle- diminue celles de l'autre ; elle exige du premier des préparatifs" immenses et souvent supérieurs à tous ses moyens ; elle les épuise et le met hors d'état de rien entreprendre déplus, tandis qu'elle économise et tient en sûreté le matériel du second ; en un mot , elle met celui - ci en état de résister à un ennemi dix fois aussi fort que lui , non pas un mois seulement , mais indéfiniment , en raison des subsistances et des munitions qu'il a pu réunir et renfermer avec lui dans sa place.
M. le maréchal de Saxe n'aimait point les places fortes ; mais c'est qu'il regardait comme une chose impossible qu'elles fassent toutes suffisamment approvisionnées , et c'est précisément parce qu il les regardait comme susceptibles d'une très-longue défense , qu'il en regardait l'approvisionnement comme si difficile.
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« Les richesses d'un prince , dit -il , ne j) s'étendent pas à faire de pareils magasins, » pour tout un pays , dans toutes les places » qursont en risque d'être attaquées. Et » quand il auroiî la pierre philosophale , il »nele pourroit pas , parce qu'il mettroit » la famine dans ses Etats.
» Les sièges que l'on a faits en Bradant «n'auroienî pas eu des succès si rapides, » si les gouverneurs n'avoient pas calculé le » temps de leur résistance avec celui de la » durée de leurs f ivres ; c'est pourquoi » ils desiroient autant que rennemi , que » la brèche fut bientôt prête , pour pou- » voir se rendre honorablement ; et malgé » cette bonne volonté mutuelle , j'ai vu )> plusieurs gouverneurs être obligés de le » faire , sans avoir eu l'honneur de sortir » par la brèche. »
Mais ce qui prouve que M. de Saxe avait grande confiance dans la longue durée de la défense dont les bonnes places , bien approvisionnées , sont susceptibles , c'est qu'il propose lui-même un système de fortification qu'il attribue au roi de Pologne , son père , et qu'il regarde comme à peu près imprenable.
Les autres réflexions de cet habile gé-
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aérai , sur l'objet dont il s'agit , doivent être citées ; elles imprimeront l'autorité d'un nom célèl)i e , aux vérités importantes rjue nous avons déjà démontrées.
« C'est cependant sur la fin d'un siège , m dit - il ; où il faut marquer plus de vi- » gueur ; parce que c'est alors qu'il est » question de coups de main -, et que plus » vous marquez de vigueur ; plus l'ennemi » se dégoûte , parce qu'alors les maladies » se mettent dans son camp , que les foui> :» rages et les vivres lui manquent , et enfla » que tout concourt à sa ruine , ce qui dé- » courage et officiers et soldats: si avec » cela ils sentent que la résistance devient » plus forte , et qu'elle augmente à mesure » qu'ils se flattent de la voir diminuer > ils » ne savent plus où ils en sont , et se dé- » goûtent totalement. C'est pourquoi il » faut toujours réserver les meilleures trou- » pes pour les coups de main , ne leur pas » seulement permettre de mettre le nez » sur le rempart , et surtout ne les point » taire veiller , mais dès qu ils ont fait leur » expédition , les renvoyer à leur quartier.
»Pour revenir au feu du cliemin cou- » vert ou des remparts sur les- travailleurs
» pendant la nuit , ce n est que du bruit .... ; «c'est là que ^l'arme blanche brilleroit.
» En voilà assez, pour faire connoitre que 33 les assiégés n'ont pas pendant le cours 5) d'un sie'ge , d'occasions plus avantageuses » de combattre l'ennemi , crue celles que d leur fournissent les ouvrages , pouvm j) que l'on puisse y communiquer aiséj) meut.
» Bien des gens s'imaginent que lorsque 33 la brèche est faite , il n'y a plus de salut , » et qu'il faut abandonner l'ouvrage ; il est » vrai que l'on ne sauroit guère empêcher » le logement , mais on peut les en chasser » et les obîiger à donner cent assauts, parce » que l'on peut s'y maintenir toujours plus 3> fort qu'eux , et leur tuer avec avantage 3> une -infinité de monde. Ils n'ont en ce 33 cas qu'un parti à prendre , qui est de faire 3) sauter l'ouvrage , et il y a apparence 3> qu'ils s'en aviseront un peu tard. Mais si 33 les ouvrages , quand il y a des fossés secs, 33 sont eontreminés de façon qu'il y règne 3> une galerie souterraine tout autour y Ten- » nemi ne pourra y rien faire avec la mine, 33 tant que je serai maître" de l'ouvrage , 33 parce que s'il creuse plus bas que moi, 3) il trouvera l'eau. Pour du reste , les 3) mines font plus d épouvante que de mal ,
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» et Ton trouve presque toujours moyen » de les éventer ou de les prévenir.
»J'ai toujours eu en tête un certain » ouvrage qui fut pris et repris trente - six » fois au siège de Candie : cet ouvrage a » coûté plus de vingt-cinq mille hommes » aux Turcs , et cela me donne bonne opi-, » nion de ceux qu'on peut r attaquer. Dans » tout le cours d'un siège , il n'y a point » d'occasions plus avantageuses pour com- » Lattre l'ennemi , que celles que ces » ouvrages fournissent , parce que l'on ne » sauroit être vu du dehors ; qu'il faut que » l'ennemi vienne toujours par la brèche , » et que s'il s'avise d'y mener du canon , » c'est du canon perdu pour lui. Enfin je «crois qui ne telle forteresse dégoûte roit » furieusement de l'envie que l'on a pour » les sièges. »
Ces paroles d'un grand général n'ont pas besoin de commentaires : avant de terminer ce chapitre , je citerai un, passage important du chevalier Folard.
« Les anciens avoient coutume de mu- » nir prodigieusement de vivres, les places » fortes menacées d'un siège , non pas » pour trois ou quatre mois, mais pour
l4^ DE ti DÉFENSE
» trois ou quatre années tout au moins'} » deux raisons les y obii^eoieut ; la crainte » d'être bloqués et la loi inviolable de se » défendre jusqu'à la dernière extrémité. » Les modernes se précautionnent moins » à l'égard des vivres ,. comme dans le » reste : ils croient qu'il suffit d'un appro- » visionneraient de trois ou truatre mois , » dans les villes les plus fortes et les plus » importantes ; cela fait pitié. Je conviens » que la loi des résistances au degré le plus » extrême , est une chimère en ce temps- » ci y on la renvoie aux anciens et à nos » pères qui radotoient ; mais on devroit » considérer que l'ennemi bien informé » de l'état des choses , mesurant la force » de la place ? aux vivres qui sont dedans , « et à la dépense d'un long siège , aimera » mieux et gagnera plus , s'il est raison- » nable } à la prendre par un blocus, que }> par un siège dans les formes -, il sera du » moins assuré de s'en rendre le maître en « trois ou quatre mois ; faute de vivres , » car le siège peut durer tout autant par la » résistance des assiégés. »
Nous avons eu un bel exemple de cela , pendant la révolution ,; par la prise de Luxembourg, qui fut obligée de se rendre
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4 nous , après huit mois de blocus , faute de subsistances ; tandis cju'avec une défense médiocre , si elle eût eu des vivres, elle eût pu tenir beaucoup plus long-temps contre un siège en règle : ainsi nous fîmes sans perte d'hommes et sans consommation de choses , la conquête d'une des plus fortes et des plus importantes places de l'Europe, dans le plus bel état de défense , et remplie de munitions de guerre.
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CHAPITRE VIL
Pièces officielles relatives à T objet traité dans cette première Partie.
Nouvelles Lettres -Patentes délivrées far S. M. aux Gouverneurs et Commandans de Places. lois contre ceux qui sont prévenus de les avoir mal défendues.
La désuétude dans laquelle était tombé l'ancien formulaire des brevets délivrés aux gouverneurs des places , a décidé S. M. à leur donner de nouvelles lettrespatentes , où , en confirmant les dispositions des anciennes ordonnances , elle annonce la ferme résolution où elle est d'en maintenir désormais sévèrement l'exécution. INous allons donner la teneur de ces nouvelles lettres-patentes , appliquée à la place de Sas-de-Gand à laquelle S. M. a nommé le colonel Lafosse.
Nous rapporterons ensuite , conformément aux ordres de Sa Majesté > les jugemens rendus contre les commandans aç-
cusés d'avoir mal défendu les places qui leur avaient été confiées et les articles de lois rendues à ce sujet.
« NAPOLÉON , par la grâce de Dieu et les constitutions de l'Etat , Empereur des -^Français , R.oi d'Italie et Protecteur de la Confédération du Rfiin.
» La place de Sas-de-Gand étant menacée par l'ennemi 7 nous avons résolu de nommer pour commandant de cette place un officier d'une bravoure distinguée.
» Nous avons pris en considération les services du sieur Lofasse , colonel , et nous l'avons nommé; et nommons par ces présentas , commandant de la place de Sas-de-Gand. «
» Nous lui enjoignons de se rendre sur* le-champ dans ladite place de Sas- de ~ Gand , et de n'en plus sortir sous quelque ' prétexte que ce soit après son armement 9 d'inspecter et de visiter fréquemment les approvisionnemens de siège et les maga,sins d'artillerie > d'avoir soin qu'ils soient abondamment pourvus et conservés à l'abri des attaques de l'ennemi et de l'intern-
périe des saisons. Nous lui ordonnons de nous conserver cette place , et de ne jamais la rendre sous aucun prétexte. Il aura toujours devant les yeux les conséquences inévitables d'une contravention à nos ordres ; nous entendons et voulons qu'il courre les hasards d'un assaut , pour prolonger la défense et augmenter la perte de l'ennemi. Puis donc que la reddition de la place doit être le dernier terme de tous ses efforts, et le résultat d'une impossibilité absolue de résister , nous lui défendons d'avancer cet événement malheureux par son consentement , ne fût-ce que d'une heure, et sous le prétexte d'obtenir par là une capitulation plus honorable.
» Nous voulons que toutes pes fois que le Conseil de Défense sera réuni } pour consulter sur les opérations y il y soit fait lecture desdites lettres-patentes à haute et intelligible voix.
«Donné le dixième jour du mois d'août ; an de grâce mil huit cent - neuf , de notre règne le sixième. ».
En conférant au général Colaud, sénateur et gouverneur d'Anvers /le ccm*
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mandement de cette place , Sa Majesté a employé les mêmes expressions; mais elle y a ajouté plusieurs particularités importantes relatives à la localité; c'est pourquoi je pense qu'il est convenable de rap- .porter encore ici ces lettres-patentes.
« NAPOLÉON , par là grâce de Dieu et les constitutions de l'Etat, Empereur des Français , Roi d'Italie, Protecteur de la Confédération du Pvliin.
» La place d'Anvers étant en état de siège, nous avons résolu de nommer, pour commandant de cette place , un officier d'une bravoure distinguée, dont nous aurions éprouvé le zèle et la fidélité dans maints combats.
»TSrous avons pris en considération les services du général de division, sénateur Colaud y et nous lavons nommé et nommons par ces présentes commandant de la place d'Anvers , en état de siège.
Conformément a notre décret du 1 1 de ce mois , qui le nomme gouverneur de cette place , nous lui enjoignons d'être
rendu avant le dans ladite place
d'Anvers , et de ne plus sortir de ses rem* parts au moins au-delà dune portée de fusil de ses ouvrages avancés , sous quel*
que prétexte que ce soit , d'inspecter et de visiter fréquemment les approvisionnemens de siège et les magasins d'artillerie , d'avoir soin qu'ils soient abondamment pourvus et conservés à l'abri des attaques de l'ennemi et de l'intempérie des saisons. Nous lui enjoignons de prendre toutes les précautions pour accroître lesdits approvisionnement et pour que les habitans aient un approvisionnement aussi considérable que les circonstances peuvent le permettre , et qui surpasse même proportionnellement celui de la place. Il fera faire par des commissaires civils et militaires les vérifications , pour constater l'existence desdits approvisionnernens , dans les quarante-buit beures qui suivront son arrivée à Anvers ; il obligera les babitans à se pourvoir de futailles et de baquets , à les entretenir constamment remplis d'eau ; trois inspecteurs , nommés pour chaque rue , feront ensemble des visites domiciliaires pour ^.'assurance de l'exécution de ceîordre. Il ordonnera que les pompes à incendie soient mises dans le meilleur état de service ; il les placera en réserve dans des lieux à l'abri , autant que possible , du feu des ennemis : ii prendra les mesures nécessaires pour ea
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augmenter le nombre. Il formera un approvisionnement de fascines nécessaires pour les gabionnages ? de palissades de rechange , et il fera rassembler tous les bois de blindage qu'il pourra se procurer. »Nous lui ordonnons de nous conserver cette place , et de ne jamais la rendre sous aucun prétexte. Dans le cas où elle serait investie et bloquée , il doit être sourd à tous les bruits répandus par l'ennemi , ou aux nouvelles qu'il lui "ferait parvenir. Il n'en résistera pas moins à ses insinuations comme à ses attaques j et ne laissera point ébranler son courage. Sa règle constante doit être d'avoir le moins de communications que possible avec l'ennemi; il aura toujours devant les jeux les conséquences inévitables d'une contravention à nos ordres , ou d'une négligence à remplir les devoirs qui lui sont imposés. Il n'oubliera jamais , qu'en perdant notre estime , il encourt toute la sévérité des lois militaires, et qu'elles condamnent à mort tout commandant et son état- major , s'il livre la place y lors même que deux lunettes seraient prises et le corps de la place ouvert. Dans le cas où l'ennemi aurait fait sauter la contrescarpe , il faut en prévenir les suites , en se retranchant dans l'intérieur des bas-
lions. Enfin nous entendons et voulons qu il courre les hasards d'un assaut pour prolonger ia défense et augmenter la perte de l'ennemi. Il sonnera qu'un Français doit compter sa vie pour rien , si elle doit être mise en balance avec son honneur, et cette idée doit être pour lui et pour ses subordonnés le mobile de toutes ses actions. Puis donc crue la reddition de la place doit être le dernier terme de tous ses efforts , et le résultat d'une impossibilité absolue de résister , nous lui défendons d'avancer cet événement malheureux , par son consentement , ne fut - ce que d'une heure , et sous le prétexte d'obtenir par là une capitulation plus honorable.
» ]Nrous voulons que toutes les fois que le Conseil de Défense sera réuni pour consulter sur les opérations y il -y soit fait lecture desdites lettres -patentes , à baute et intelligible voix.
» Donné le 1 1 août 1 809 , et de notre règne le sixième. »
L'histoire de France a heureusement à citer peu de faits , contraires à l'honneur des militaires auxquels la défense des forteresses a été confiée dans tous les temps.
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Bien des places ont été rendues par ignorance , quelques -unes par faiblesse, presque point par trahison. Voici ce que dit sur cela M. de Feuquières.
«Pour entrer h pi ésent dans le détail » des sièges dont la conduite, dans la dé- » fense a été assez mauvaise pour obliger » les princes à taire punir par des conseils » de guerre y des gouverneurs qui ont » rendu mal à propos les places qui leur » avoient été confiées; je commencerai ?> par celui de Naérden , en Tannée i6~d , » assiégé par M. le prince d'Orange et dé- » fendu par M. Dupas.
h M. de Luxembourg qui commandoit » daus les conquêtes du roi en Hollande > » entra dans la place quelques heures avant » qu'elle fut investie , et en étoit parti » après avoir concerté avec M. Dupas , de î> le secourir dès que la cavalerie seroit » rassemblée.
» Ce gouverneur à qui la tête tourna » dès qu'il vit l'armée ennemie campée » autour de sa place , la rendit avant que » l'ennemi fût seulement maître du che- » min couvert , et signa une capitulation, » contre le sentiment des principaux ofli- » ciers de sa garnison. Le roi envoya ordre
» à M. de Luxembourg , de faire assem- » hier un conseil de guerre , devant le- « quel l'affaire fut portée et le procès de » M. Dupas instruit. H fut dégradé des » armes eu présence des troupes mises en » bataille pour ce sujet , et condamné à » une prison perpétuelle. La raison pour » laquelle le conseil de guerre ne le coïi- » damna point à mort , fut qu'il ne se » trouva point d'ordonnance qui condam- » nât un poltron à perdre la vie. »
Ce commandant fut cependant plus malheureux que coupable. Sans doute la tête lui tourna dans cette occasion, comme le dit M. de Feoquières > mais il était né brave. L'année suivante , il obtint de servir comme simple volontaire au siège de Grave , où il se fit tuer.
» En 1703, M. le duc de Bourgogne » assiégea et prit le vieux Brisacb. L'Ein- »pereur mal content de la conduite du «gouverneur , le fit arrêter et mettre au » conseil de guerre qui le condamna à » avoir la tête tranchée. Le comte de » Marsillj qui étoit aussi dans la place > fut » par le même conseil de guerre dégradé » des armes. ,
«Ilpourroit Lien y avoir quelque chose » à redire dans la conduite de ces deux 3) commandans, et je rapporte cet exemple, » seulement pour faire voir que les autres 33 princes sont plus sévères que nous , et » punissent rigoureusement ceux qui dans 3> la défense des places qui leur sont com- 3) mises , font des fautes qui en causent 3) trop tôt la perte : en quoi je ne les )> blâme point.
33 En ces entrefaites (est-il dit dans la relation du siège de Metz) fut découverte » l'entreprise du Bastard de Fontanges et » de Clavières , soldats de la compagnie 33 du capitaine Bahus y qui avoient quel- 3) que pratique avec l'Empereur , laquelle y du commencement, ils avoient fait sem- » blant de mener avec le sceu de M. de 33 Gujse : par le moyen de quoi on t;spé- 3> roit s'en prévaloir ; mais il fut trouvé, » qu'ils avoient incliné du costé de l'en- » nemy , et fait d'autres menées qu'ils cé- » loient à M. de Guyse , bien domma- 3> geables au service du roy ; mesme soubs 33 couleur de faire entrer un simple soldat 33 dans la ville , y avoient mis un ingénieur >3 de l'Empereur : ils furent retenus pri- 3> sonniers ; et peu après ledit Clavière 33 mourut de maladie , de qui la tête fut
»Tnise sur la porte de Champagne,, et le » Bastard ayant confessé la vérité du fait ? » il fut exécuté a la fin du siège. »
En 1 544, Henri VIII, roi M' Angleterre ? prit la ville de Boulogne : on accusa Vervins , qui ^n était gouverneur , de l'avoir mal défendue , et il eut depuis la tête tranchée.
En 1 63 8 > le marquis de Léganès , général des troupes espagnoles, se présenta devant Brome , et forma le siège de cette ville. Montgailiard en était gouverneur ; la garnison n'était que de six cents hommes ; et son commandant se faisait payer comme si elle eût été de dix-sept cents complets. Cette avarice sordide devint funeste à son auteur ; car les défenseurs de Brème , - se voyant trop faibles pour résister aux assiégeans , forcèrent Montgaillard d'ouvrir les portes de la place , le 27 de mars -, ce qui fit condamner cet officier à perdre la tête. Le maréchal de Créqui , l'un des plus grands capitaines de ce temps-là , et qui toute sa vie avait fait la guerre en Italie > avait été tué d'un coup de canon, le 17 de ce mois , en reconnaissant les retranchement des Espagnols devant le fort de Brème.
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En 1 6*^3 Trêves fut assiégée par un corps de vingt mille Allemands , sous la conduite des princes de Lunébourg. Cette ville était vivement pressée , lorsque le maréchal de GréquL, homme d'un courage entreprenant , capahle des actions les plus belles e«t les plus téméraires, essa) a de la secourir. Il était en marche ? lorsque le 1 1 d'août , il fut tout - à - coup rencontré par les Impériaux à Consarbruck. Surpris , sans être déconcerté , il ose avec huit mille hommes^ attaquer dix-huit mille comhattans. L'action fut très-vive d'abord ; mais la cavalerie française ayant pris la fuite , tout le reste de sa petite armée cessa de résister ; et tout ce que cet intrépide général put faire , fut de se jeter dans Trêves , à travers de nouveaux périls, après avoir perdu deux mille soldats , son artillerie et son bagage. ]1 défendit la place avec le plus grand courage. Il voulait s'ensevelir %ous les ruines des remparts ouverts de tous côtés. Tout le monde > la garnison et les bourgeois demandaient à grands cris à capituler. Le maréchal s'obstine à tenir encore. On murmure ; on se révolte. Un capitaine de cavalerie, nommé Bois- Jourdan, va traiter avec les ennemis sur la brèche. On n'a
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point vu commettre une lâcheté avec tant d'audace. 11 menace le maréchal de le tuer, s'il ne signe : Créqui se retire avec quelques officiers fidèles, dans une église, où il aima mieux être pris à discrétion , le 6 septembre , que de se rendre. Peu de temps après , Bois- Jourdan fut arrêté dans sa fuite , et jugé à Metz par le conseil de guerre. Son crime n'avait point d'exemple. On le condamna à faire amende honorable, tête et pieds nus, la corde au col , la torche au poing, et à être décapité sur un échafaud ; ce qui fut -exécuté le i d'octobre. Tous ses complices furent dégradés et bannis.
Je termine ce chapitre par l'extrait des articles de lois qui sont relatives au sujet dont il s'agit.
Loi du 26 juillet 1792.
article premier.
Tout commandant de place forte ou bastion née , qui la rendra à l'ennemi avant qu'il y ait brèche accessible et praticable au corps de ladite place et avant que le corps de place ait soutenu au moins un assaut , si toutefois il y a un retranche-
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ment intérieur derrière la brèche y sera puni de mort , à moins qu'il manque de munitions ou de vivres.
aîvt. ir.
Les places de guerre étant la propriété de tout l'Empire , dans aucun cas les habitans ni corps administratifs ne pourront requérir un commandant de la place de la rendre , sous peine d'être traités comme des révoltés et des traîtres à la patrie.
Loi du 21 brumaire an 5, Titre III.
ART. II
Sont réputés coupables de trahison > 1° etc-
8°. Tout commandant d'une place assiégée , qui, sans avoir pris l'avis ou contre le vœu de la majorité du Conseil mi-
litaire de la place (auquel devront toujours être appelés les officiers en chef de l'artillerie et du génie) _, aura consenti à la reddition de la place avant que l'ennemi y ait fait brèche praticable , ou qu'elle ait soutenu un assaut.
Arrêté du Directoire exécutif , du 16 messidor de l au n de la République française,
ARTICLE PREMIER
Tout commandant de place forte qui , à dater de l'ouverture de cette campagne, aurait capitulé avec l'ennemi , pour rendre une place qui lui était confiée , sans avoir forcé les attaquans de passer par les travaux lents et successifs des sièges , et avant d'avoir repoussé au moins un assaut au corps de place sur des brèches praticables , sera traduit devant un conseil de guerre , pour y être jugé conformément aux lois.
CHAPITRE VIII
Preuves historiques des principes exposes précédemment. Section i. Exemples tirés de l'histoire ancienne. Section h. Exemples tirés de i histoire moderne,
Cjhactjn sait que dans les sciences pratiques , les exemples sont préférables aux meilleurs préceptes. C'est pourquoi j'ai consacré ce chapitre à la notice de plusieurs sièges fameux, tant de l'antiquité que des temps postérieurs , afin de confirmer par cette série de faits les principes exposés ci-dessus.
11 est constaté par les journaux des sièges modernes, que la défense par les armes à feu ne peut guères se prolonger au-delà de 4o jours, pour les meilleures places; et telle est la base de la doctrine actuelle éta-
blie par M. de Cormontaingne. Il s'agit maintenant de savoir ce que les journaux de siège des places défendues à l'arme blanche nous apprendront.
Or, il résulte du parallèle de ces deux méthodes , que la défense par l'arme blanche est constamment plus brillante , plus efficace , plus longue que la défense par les armes à feu. D'où il suit que c'est la première qui doit faire la base des procédés de l'assiégé , et qu'il doit s'appliquer à convertir toutes les opérations du siège en une suite de coups de main et d'actions de vive-force , ainsi que cela sera développé dans la seconde partie de cet Ouvrage.
Ce chapitre étant fort étendu, je le diviserai en deux sections ; la première contiendra la notice des sièges anciens , que j'étends jusqu'à Charlemagne; et la seconde y celle des sièges modernes , c'està-dire depuis cette époque. Ces notices sont extraites presque littéralement de divers historiens.
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ANCIENNE
Siège de Syracuse par les Athéniens , ïan 4 1 3 avant J.- C.
La plus florissante république de la Sicile était la ville de Syracuse, Cette cité puissante, riche, Lien peuplée , située sur la côte orientale de l'île , était composée de cinq quartiers différens, qui tous renfermés par de fortes murailles , et forti£és avec des tours , de distance en distance,, formaient en quelque sorte, autant de places fortes , et présentaient à peu près la figure d'un triangle. Du côté delà mer, on remarquait File d'Ortygie , qui renfermait la citadelle , et commandait aux deux ports qui l'environnent. Elle communiquait par un pont avec Achradine , le plus h eau , le plus grand , le mieux fortifié de tous les quartiers. Audessus d'Àchradine , on voyait , d'un côté, le quartier de Tyque et celui de Néapolis, ou Tille-Neuve, qui, séparés l'un de l'autre par un mur, s'avançaient
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tous deux en pointe vers l'occident , et se terminaient à une hauteur qui les commandait , et qu'on nommait Epipole.
Une vaste enceinte de muraille renfermait tous ces quartiers; et cette muraille immense était défendue par deux forts nommés, l'un Eurivèle, et l'autre Labdale.
La seizième année de la guerre duPéîoponnèse , les Ségestains , opprimés par les Sélinontains que soutenaient ceux de Syracuse, vinrent implorer le secours d'Athènes. Jamais cette république n'avait été si puissante } et en même temps si enivrée de sa grandeur. Suivant lavis d'Alcihiade , et malgré les vi ves représentations de INicias , le peuple écouta favorablement les prières des députés. On équipa sur-lecharnp une superbe flotte de cent cinquante navires, et Ton en donna le commandement à Àîcibiade , à INicias et à Lamachus. On fit voile vers Syracuse ; et pendant la nuit on entra dans le grand port, et Ton prit terre près d'Olympie, sans avoir été aperçu. Les Syracusains avaient fait de grands préparatifs ; et pleins de courage , ils avaient résolu de se bien défendre. L'arrivée soudaine des ennemis les déconcerta cependant un peu ; mais bientôt ils bannirent cette première ter-
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reur', et se mirent en bataille devant, les murs de leur patrie. On donna le signal en même temps de part et d'autre. Le combat fut opiniâtre ; et la victoire passa plus d'une fois de l'un à l'autre côté. Un orage qui survint tout à coup intimida les Syracusains. Ils plièrent et se retirèrent dans la ville , après une longue et vigoureuse 'résistance. Cet échec ne servit qu'à ranimer leur ardeur. L'on rétablit et l'on augmenta les fortifications ; et pour mieux opérer, on confia toute l'autorité, militaire à un seul clief , qui fut Hermocrate, personnage également illustre et par sa valeur et par son expérience.
Cependant les Athéniens s'emparèrent d'Epipole ; et , malgré les fréquentes sorties des assiégés, ils vinrent à bout d'environner la ville d'un mur de circonvallation. meias, par le rappel et l'exil d'Alcibiade , et la mort de Lamachus , tué dans une action , se vit sans collègue , et. seul maître de toutes les opérations. Ce général paraissant oublier tout à coup sa lenteur ordinaire , fit entrer sa flotte dans les deux ports, et pressa vivement la ville par terre et par mer. Syracuse ainsi bloquée , et toujours vaincue , se voyait réduite à la dernière extrémité. Déjà les
citoyens désespérés songeaient à se rendre, lorsque Cylippe, capitaine lacédémonien, envoyé à leurs secours avec de bonnes troupes j survint tout à coup , sans que Kicias se fût mis en peine de l'empêcher d'aborder, tant il comptait sur la victoire! Aussitôt l'espérance renaît dans tous les cœurs. La joie publique fait cent folies. On proclame le Spartiate père et libérateur de Syracuse. Ce général ne trompa point l'attente des alliés. Il commença par faire savoir aux Athéniens qu'il leur donnait cinq jours pour sortir de Sicile. On ne daigna pas répondre à cette proposition. Quelques soldats demandèrent au hérault, u si la présence d'une cappe lacédémoni- « enne et d'un méchant bâton pouvait faire «c changer la fortune ? ïi Enfin il fallut / de part et d'autre, se disposer a uue bataille. Le fort Labdale fut emporté d'assaut, et tous les Athéniens qui le défendaient passés au fil de Tépée. Tous les joins on en venait à de petits combats, où Cylippe avait toujours l'avantage. Tant de pertes affaiblirent tellement INicias , qu'il fut obligé de se cantonner vers la côte de Plemvre , qui forme l'entrée du grand port , afin d'y conserver ses bagages et de pouvoir soutenir sa flotte. Il n'y fut pas long--
temps en repos. Le Lacédémonien vînt l'attaquer , emporta ses forts , s'empara d'une partie de ses bagages , pendant que les Syracusains battaient sur mer la flotte ennemie. L'infortuné IVicias était dans la dernière consternation. Il avait instruit Athènes du triste état où se trouvait l'armée depuis le débarquement des Spartiates ; on lui avait promis du secours , mais il n'arrivait point , et ses besoins étaient pressans. Enfin il était sur le point de périr, lorsqu'on vit une flotte, athénienne de soixante-treize galères , commandée par Démosthène , entrer fièrement dans le port. Ce général, moins expérimenté que brave , pour profiter de l'alarme où son approche inopinée avait jeté la ville , forma sur-le-champ quelques attaques, contre l'avis de Nicias. Sa témérité lui coûta, cher. 11 perdit un grand nombre de soldats , et détruisit en un instant toutes les espérances que son arrivée avait fait naître. Bientôt les Athéniens se virent réduits à une extrémité plus grande encore qu'auparavant. On songea à lever le siège , après avoir tenté la fortune dans un nou^ veau combat naval ; la victoire fut encore pour les assiégés, qui ôtèrent même à leurs ennemis les moyens dafuir.par mer,.
en les enfermant dans le grand port. Il fallut donc tâcher de s'échapper par terre. Hermocrate en ayant eu avis , s'empara de tous les passages, à J'insçu des Athéniens. Ces malheureux fugitifs s'étant mi s en marche pendant la nuit,, tombèrent dans les emhuscades qu'on leur avait dressées de toutes parts. lisse défendirent longtemps comme des lions ; mais , vaincus par le nombre , par la fatigue et par la faim; ils se rendirent tous à discrétion. On les jeta dans la prison publique , où ils menèrent une vie plus triste mille fois que la mort Ja plus cruelle. INicias et Démoslhène , leurs chefs , périrent par la main du bourreau, au mépris de la parole qu'on leur avait donnée. Telle fut l'issue de celte guerre qui durait depuis plus de deux ans > et dont Athènes s'était promis les plus grands avantages.
Persoune n'ignore que cette ville soutint deux siècles après , un siège également célèbre , par les ressources que le génie d'Archimède déploya dans sa défense contre les R.omains commandés par îe consul Marcellus. Mais enfin la famine , îa peste et les séditions forcèrent les Syracusains de se rendre ; la ville fut livrée au pillage } ArclJmède fut tué par un soldat
qui ne le connaissait pas Â et Marcellus s'honora lui-même eu faisant à ce grand homme de magnifiques obsèques.
Siège de Veïes par les Romains , 390 ans avant J.-C,
Xa république , fatiguée de se voir sans cesse traversée dans ses projets par les "Veïens , leur déclara la guerre, après une trêve de vingt ans ; et pour mieux réussir dans ce grand dessein , on résolut le siège de leur capitale. Située sur un roc très-escarpé , abondamment pourvue de tout, la famine seule pouvait la réduire. L'ouvrage était long , mais il n'effraya pas. 11 fallait défendre le soldat des rigueurs de l'hiver : on lui dressa des tentes de peaux, qui lui tinrent lieu de maisons. Les Veïens, dans une sortie , avaient surpris les assiégeans , brûlé leurs machines , ruiné la plupart de leurs ouvrages. Tous les ordres de l'Etat , enflammés du désir de la vengeance , jurèrent de ne point partir du carnp que la ville n'eût été prise. Les chevaliers auxquels la république devait fournir des chevaux , offrirent de se monter à leurs dépens. Le sénat, charmé de ce zèle unanime, assigna pour la première lois
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une paye aux gens de cheval , et à tons les volontaires qui se rendraient au siège. On eut bientôt rétabli les ouvrages ruinés. On en fît. de nouveaux et plus considérables que les premiers. Borne concevait les plus grandes espérances , lorsque les bi ouilîeries et la haine des tribuns militaires, L. \irginius et M. Serghis, qui commandaient l'année, firent presqu'échouer ses efforts. Les Capenates et les Falisques, voisins des Veïens , et par conséquent intéressés à leur conservation , armèrent secrètement , surprirent et attaquèrent le camp des Romains. Les deux tribuns ne pouvant vivre ensemble) s'étaient séparés , et avaient partagé l'armée en deux corps» Les ennemis tombent sur Scrgîus.
En même temps , les assiégés , de concert avec eux, font une sortie et l'attaquent de leur côté. Le soldat étonné combat faiblement. On cherche bientôt sa sûreté dans la fuite. Tout s'ébranle > tout se confond ; la déroute devient générale»
Virginius aurait pu sauver son collègue ; mais il aima mieux satisfaire sa jalousie et sa haine , en jouissant de sa défaite. Le sénat les obligea d'abdiquer leur charge. On fit leur procès, et on les condamna à une grosse amende : faible punition pour
un sî grand" crime ! Les Falisques et les Capenates, enflés de leurs succès, revinrent à la charge; mais pour cette fois ils furent repoussés avec une perte considérable. Cependant le siège n'avançait pas beaucoup ; et tout l'effort des armes romaines se terminait a ravager les terres des ennemis. L'année suivante , la guerre fut encore plus malheureuse. Sous de vains prétextes de religion , on déposa les tribuns militaires dont on n'était pas content. On eut recours à un dictateur , comme dans les plus pressans besoins de la république. M. Furius Gamillus , dont la rare valeur et la haute capacité avaient brillé plus d'une fois dans le commandement , fut élevé à cette suprême dignité. La présence de ce grand homme rétablit la discipline militaire } énervée par la division des chefs > et ramena la fortune sous les étendards des Romains. On serra la place de plus près ; et par son ordre , on releva les forts que les ennemis avaient renversés , il défit les Falisques et les Capenates; et après cette victoire , de mauvais augure pour la ville assiégée , il fit pousser l'attaque avec beaucoup d'ardeur. Mais , désespérant enfin de réussir par la force , il eut recours à la sape et aux mi-
nés. Ses soldats à force de travail, et à l'insçu des assiégés, s'ouvrirent une route souterraine , qui les conduisit jusque dans le château. De là , se répandant dans la ville , tandis que le général amusait les Veïens par un assaut, les uns allèrent charger ceux qui défendaient les murailles; les autres rompirent les portes, et toute l'armée entra eu foule dans la place. Les citoyens éperdus ne savent où fuir. Toutes les issues sont fermées. Les uns sont écrasés sous la chute des maisons qui s'écroulent. Les autres sont consumés dans les flammes. Partout on voit paraître l'affreuse image de la mort. Le soldat furieux immole tout ce qui s'offre à ses coups. On n'entend de toutes parts que des cris lamentables. Le dictateur , touché d'un si triste spectacle , fait cesser le carnage ; désarme les prisonniers , et pour s'acquitter de sa promesse , abandonne le pillage à ses troupes victorieuses. Ainsi tomba , après dix ans de siège , cette superbe ville qui avait été , durant trois cent cinquantesept ans , la plus redoutable rivale de Rome. La république n'apprit cette victoire qu'avec les transports de la joie la plus vive j et tous les ordres de l'Etat
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s'empressèrent à l'envi d'honorer le triomphe de Camille.
Siège de Tyr par Alexandre-Je- Grand, 332 ans avant J.-C.
L'ancienne ville de Tyr ayant é*té détruite par INabuchodonosor 5^3 ans avant l'ère chrétienne, les habitans s'étaient retirés dans une île voisine où ils bâtirent une nouvelle ville qui porta le même nom, et dont la gloire effaça bientôt le souvenir de la première.
La nouvelle Tyr s'appelait orgueilleuse-* ment la Heine de la mer , qui en effet lui apportait le tribut de toutes les nations du monde. Elle voulait bien reconnaître Alexandre pour arni , mais non pour maî^ tre. Le conquérant de l'Asie la fit sommer de se rendre. Il ne fut point écouté; il se disposa donc à l'attaquer dans les formes. Il éleva une digue, qui fut d'abord ruinée par les assiégés, avec tous les ouvrages qui avaient coûté bien des sueurs à ses soldats. 11 ia rétablit avec plus de peine encore ; mais, lorsqu'on l'achevait , un vent impétueux la renversa. Il y fît travailler de nouveau ; et, pour chasser les ennemis qui étaient maîtres de la mer, ilassem-
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Ma une flotte. La digue fut bientôt conduite au point où la voulait Alexandre. 11 fit dresser des tours et des béliers , et s'avança avec, sa flotte contre les murailles. Les Tyriens, désespérés , ne savaient quel parti prendre , lorsque tout-à-coup il s'éleva un furieux orage qui les sauva encore pour cette fois. Ils avaient envoyé des ambassadeurs à Carthage , pour demander du secours à cette colonie sortie de leur seiu. Elle était dans un aussi triste état que sa mère. Frustrés de cette espérance , ils ne perdirent point courage. Pour se défendre avec plus d'intrépidité, ils envoyèrent leurs femmes et leurs enfans à Carthage -, il n'y eut point d'inventions et de stratagèmes dont ils ne s'avisassent pour ruiner les travaux des assiégeant , et faire échouer leurs attaques vives et fréquentes. Enfin le roi de Macédoine , irrité, lit donner un assaut général.- Jamais l'on n'attaqua et l'on ne se défendit avec plus de valeur. Alexandre lui-même monta sur une haute tour ,' où , étant reconnu par la richesse de ses armes, il servit de ;but à tous les traits des assiégés. Les Macédoniens , animés par l'exemple et le danger de leur prince > redoublèrent de courage/ prirent enfin la ville , et tuèrent tout ce qui
s'offrit à leur fureur. On fit trente mille prisonniers, qui furent tous vendus. Cette ville avait soutenu , durant sept mois, tous les efforts d'Alexandre ? l'an 332 avant J.-C.
Siège de Lilybée par les Carthaginois ? Jan 242 avant J.-C,
Lilybée était la plus forte place qu'eussent les Carthaginois en Sicile , et sa perte devait entraîner celle de tout ce qui leur restait dans l'île. Les Romains n'oubliè»rent rien pour s'en rendre maîtres , ni les ennemis pour la bien défendre. Les consuls, ayant fait jouer leurs machines , abattirent plusieurs tours à coups de bélier. Les assiégés, serrés de fort près ?, firent une sortie , la flamme à la main , pour ruiner les ouvrages : ils furent repoussés avec perte* Mais une autre fois , ayant profité d'un vent favorable , l'incendie qu'ils causèrent fut si grand , que tous les efforts des assiégeans ne purent l'arrêter. Cet accident fit changer le siège en bloc us. La nouvelle qui en vint à Rome ,' loin d'abattre les esprits , sembla renouveler l'ardeur et le courage des citoyens : dix mille hommes passèrent le détroit et al-
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lèrent joindre les assiégeans. Cependant ce renfort ne hâta pas le succès du siège. Les flottes romaines chargées de porter des vivres er des machines , furent ou défaites à force ouverte ; ou brûlées par Carthalon qui les surprit; enfin -, une tempête causa tant de dommage à la marine des Romains , qu'il ne leur restait plus que deux vaisseaux ; ils renoncèrent donc à la mer sans lever pourtant le siège de Lilybée. On fut plusieurs années sans faire rien de remarquable. C'étaient tous les jours de nouvelles ruses de guerre , des pièges, des surprises , des approches , des attaques; mais rien n'était décisif. Il fallut faire de nouveaux efforts pour équiper une nouvelle flotte : le zèle des particuliers eut bientôt mis deux cents galères en mer : on en donna le commandement au consul Lutatius, qui s'empara de tous les postes avantageux qui étaient aux environs de Lilvbée. Il prévoyait qu'il faudrait incessamment venir à un combat ; aussi n'oublia-t-il rien pour en assurer le succès. La flotte ennemie parut bientôt. Le dessein d'Hannon , qui la commandait , était d'approcher d'Eiyx sans être aperçu des Romains y pour y déposer ses vivres et prendre avec lui le vaillant Amilcar ; mais le
consul pénétra ses vues, et les fit échouer par sa présence subite. Il indiqua le combat pour le lendemain. Malheureusement le vent se trouva favorable aux eimemis. Il hésita s'il devait donner la hâtai lie; cependant y faisant réflexion qu il n'aurait à faire qu'à des vaisseaux chargés et pesans , au lieu que , s il attendait le calme ? ij lui faudrait combattre contre l'élite dé l'armée de terre , et , ce qui était encore plus formidable , contre le courage intrépide d'Amilcar , il ne délibéra plus ; il fit donner le signal. L'animosité des deux nations rendit le combat cruel et douteux ; mais l'infatigable valeur des Romains remporta. Les Carthaginois prirent la fuite -, cinquante de leurs vaisseaux furent coulés à fond, et soixante-dix pris avec tout l'équi* page. Le nombre des prisonniers passa dix mille. Cette défaite désespéra Cartilage : elle demanda la paix à quelque prix que ce fut ; Rome la lui vendit cher. Un des articles du traité était l'évacuation de Lilvbée et de toute la Sicile. Ainsi finit la pre^ mière guerre punique.
Siège de Sagonte par Aunibal , Van â i g avant J*-C.
Annibal , qui avait hérité de son père une haine mortelle contre les Romains , ne put voir sans indignation l'asservissement de sa patrie à ces fiers républicains. Jl prépara tout de loin pour rompre avec succès l'indigne traité par lequel Carthage avait perdu ses plus beaux domaines ; et , formant dès-lors le dessein hardi de porter la guerre et la terreur de ses armes jusqu'aux portes de Rome > il commença le siège de Sagonte, ville puissante et riche, alliée des Romains , et qui seule pouvait faire échouer ses ambitieux projets. On éleva des ouvrages , on attaqua la ville de trois côtés différens , on fit agir le bélier ? on ébranla les murs, on fit tomber des tours; mais les Sagontins se défendaient avec courage. Tous les jours on en vient aux mains; la victoire est souvent incertaine , et si l'ennemi fait des brèches 9 elles sont aussitôt réparées par de nouveaux murs. Les Romains apprirent l'extrémité où étaient réduits leurs fidèles alliés": au lieu de voler à leur secours, on envoie une ambassade à Cârthage. Elle y fut reçue avec hauteur. Le plus ancien des dé-*
pûtes demanda la Ganse du siège de Sagonte. Les sénateurs ne répondirent point à sa question : k Je porte , leur dit-il d'un ton fier en leur montrant un pan de sa robe qui était plié , je porte ici la paix ou la guerre; choisissez. » On lui répondit qu'il pouvait choisir lui-même. « Hé hien \ je yôus donne donc la guerre , » répliquat-il en déployant le pan de sa robe. ul\ous l'acceptons de bon cœur et la ferons de même , m s'écrièrent les Carthaginois avec fierté. Ainsi commença la seconde guerre punique (l'an de Rome 534- ) Cependant Annibal pressait le siège avec beaucoup d'ardeur. Les Sagontins étaient réduits à la dernière misère et se voyaient sans ressources. On parla d'accommodement; mais les conditions leur parurent si dures, qu'ils ne purent se résoudre à les accepter. Les sénateurs firent porter dans la place publique tout leur or et leur argent 7 et celui qui appartenait eu commun à l'Etat, le jetèrent dans le feu qu'ils avaient fait allumer pour cet effet y et s'y précipitèrent eux-mêmes. Dans ce moment , une tour que les béliers frappaient depuis longtemps, tombe tout-à-coup avec un bruit épouvantable. Aussitôt les Carthaginois entrent €n foule dans la ville ; s'en rendent
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maîtres en peu de temps , et passent au fil de l'épée tons ceux qui étaient en âge de porter les armes. Malgré l'incendie , le Lutin fut fort grand : Annihal réserva tout l'or et tout l'argent pour servir à ses desseins. Ainsi fut prise cette ville infortunée, victime de 5on alliance avec les Romains , après huit mois du siège le plus cruel et le plus laborieux qui fut jamais.
Siège de Carthage par les Romains > i46 ans avant J.-C.
Carthage sur pied , rappelait toujours le souvenir des batailles de Trasimène et de Cannes. C'était une perspective affligeante pour Rome. On résolut de la détruire, et ce fut le sujet de la troisième guerre punique. A peine les Carthaginois eurentils appris que l'armée romaine approchait, qu'ils envoyèrent des députés aux consuls, pour se livrer , eux et tout ce qui leur appartenait, entre les .mains des Romains. Après leur avoir demandé des otages , on leur ordonna de livrer eans fraude et sans, déiai généralement toutes leurs armes.
Cet ordre était dur ; mais il fallait se résoudre à l'accepter. On l'exécuta sur-lechamp. On vit arriver dans le camp une
longue suite de chariots chargés de tous les préparatifs de guerre qui étaient dans Carthage ; deux cent mille armures complètes ; un nombre infini de traits , de javelots *, deux mille machines propres à lancer des pierres et des dards; Marchaient ensuite les députes carthaginois , accompagnés de ce que le sénat avait de plus respectables vieillards , et la religion de plus vénérables prêtres , pour tâcher d'exciter la compassion, ic Je loue votre promptiatude? leur dit Censorinus , l'un des » consuls. Le sénat vous ordonne encore » de sortir de Carthage qu il veut détruire, » et de transporter votre demeure où il » vous plaira , pourvu que ce soit à quatre » lieues de la mer. » Ce fut un coup de foudre pour les députés. En vain se livrèrent-ils aux plus grands transports de la douleur; en vain essayèrent -il s d'attendrir les Romains : il fallut partir t et porter à Carthage cette réponse désespérante. Un cri générai apprit au peuple quel était son sort , et aussitôt le désespoir, la rage, la fureur _. s'emparèrent de tous les cœurs. On se détermina tout d'un coup à défendre la patrie. Asdrubal eut le commandement des troupes. On se hâta de fabriquer des armes. Les temples , les palais , les
places publiques devinrent autant d'ateliers. Hommes et femmes y travaillaient jour et nuit. Chaque jour on faisait cent quarante boucliers, trois cents, épees, cinq cents piques ou javelots , mille traits, et un grand nombre de machines pour les lancer. On manquait de matières pour faire des cordes : les femmes coupèrent leurs cheveux. Les consuls actuels et leurs successeurs ne firent rien de considérable ; ils se contentèrent d'assiéger faiblement la rivale de l'Empire , et plusieurs fois même ils essuyèrent de grandes pertes.
Ce ne fut que la troisième année de la guerre, que Scipion, surnommé depuis le second Africain "} et petit-iîls adoptif du grand Scipion , ayant été déclaré consul , eut la gloire de renverser Cartilage. Cette superbe ville contenait alors sept cent mille habitans. Elle était située dans le fond d'un golfe environnée de la mer, en forme d'une presqu'île , dont l'isthme, qui la joignait au continent , était large d'une lieue et un quart. La presqu'île avait dix-huit lieues de circuit. Du côté du continent , outre la citadelle appelée Byrsa , la ville était close d'une triple muraille haute de trente coudées . sans les parapets et les tours qui la flanquaient /à égales
distances y et qui étaient séparées l'une de l'autre , de quatre-vingts toises. 11 y avait deux ports du côté au couchant. Le premier était peur les marchands , l'autre pour les vaisseaux de guerre ; ainsi , l'on peut distinguer trois parties dans Carthage : le port qui était double , appelé quelquefois Cothou , à cause d'une petite île de ce nom qui était vis-à-vis ; la citadelle Byrsa , et la ville proprement dite , qui environnait la citadelle , et était nommée Megara.
Scipion , après avoir rétabli la discipline militaire entièrement ruinée , songea à pousser le siège avec vigueur. Ayant fait prendre à ses troupes des haches , des leviers et des échelles, il les conduisit , de nuit , en grand silence , vers Megara qu'il attaqua vivement, en jetant de grands cris. Les ennemis furent effrayés de cet assaut nocturne et soudain. INeanmoins , ils se défendirent avec courage > et le-s Romains ne purent escalader les murai] les." Scipion aperçut une tour qu'on avait abandonnée : il y envoya un boit nombre de soldats hardis et déterminés , qui, par le mojen des pontons, passé*rent de la tour sur les murs , se jetèrent dans Megara, et, en brisèrent les.portes.
Le général y entra dans le moment , chassa de ce poste les ennemis qui-, troublés par cette nouvelle attaque aussi imprévue que la première , et croyant que toute la ville avait été prise , s'enfuirent dans la citadelle > et y furent suivis par les troupes même qui campaient hors de là ville. Elles abandonnèrent leur camp aux Romains , et songèrent aussi à se mettre en sûreté. Asdrubal , irrité de cette honteuse déroute , fit avancer sur les murs tout ce qu'il avait de prisonniers romains , et à la vue des ennemis , il leur fit subir les supplices îespluscruels. On leur crevait lesye;i\ on leur coupait le nez, les oreilles, les doigts ; on leur arrachait toute la peau de dessus le corps avec des peignes de fer ; enfin , on mettait le comble à cette barbarie , en les précipitant du haut des remparts. Ces exécutions inhumaines firent horreur aux Carthaginois; mais le tyran ne les épargnait pas eux-mêmes , et plusieurs sénateurs, qui s'opposaient à son despotisme , payèrent de leur vie leur zèle trop généreux. Scipion se voyant maître de l'isthme , fit construire un mur du côté des assiégés , qu'il acheva au bout de vingt jours, et qui mit ses troupes en sûreté , en même temps qu'il coup ait les
vivres à la place , où l'on n'en pouvait plus porter que par mer , ce qui souffrait de très-grandes difficultés , parce que la flotte romaine faisait une garde exacte. Après ce grand ouvrage , si heureusement exécuté 7 il en entreprit un autre plus étonnant encore ; ce fut de fermer l'entrée du port par une levée. Les assiégés insultèrent d'abord à l'apparente témérité du consul \ mais , quand ils virent que l'ouvrage avançait considérablement, ils commencèrent à craindre , et songèrent à prendre des mesures pour le rendre inutile. Femmes et enfans , tout le monde se mit à travailler, avec un tel secret, que Scipion ne put jamais rien apprendre par les prisonniers qui rapportaient seulement qu'un grand bruit sefaisait entendre dans le port , sans qu'on sût ce qui s'y faisait.
Enfin , tout étant prêt , les Carthaginois ouvrirent tout d'un coup une nouvelle entrée d'un autre côté du port , et parurent en mer avec une flotte assez uombreuse, nouvellement construite avec les vieux matériaux qui se trouvèrent; dans les magasins. On convient que , s'ils avaient été surle-champ attaquer la flotte romaine \ ils s'en seraient infailliblement rendus maîtres , parce qu'ils l'auraient trouvée sans
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râmetïrs , sans soldats f sans officiers. îïs se contentèrent de braver les ennemis x et ne se présentèrent que deux jours après pour se battre sérieusement. Cette bataille devait décider du sort des deux partis ; elle fut longue et opiniâtre. Dans le combat , les brigantins carthaginois se coulant par-dessous les bords des grands vaisseaux des Romains ? leur coupaient tantôt la poupe , tantôt le gouvernail , et tantôt les rames \ et s'ils se trouvaient pressés , ils se retiraient avec une promptitude merveilleuse y pour revenir incontinent à la charge. Enfin , les deux armées ayant combattu avec un égal avantage jusqu'au soleil couchant , les Carthaginois se retirèrent , dans le dessein de recommencer le lendemain. Une partie de leurs vaisseaux ne pouvant entrer assez promptement dans le port , parce crue l'entrée en était trop étroite7 alla mouiller auprès d'une terrasse tort spacieuse , où les Ptomains les poursuivirent. Le combat recommença encore pkis vivement que jamais , et dura bien avant dans la nuit. Les Carthaginois y souffrirent beaucoup ? et ce qui leur resta de vaisseaux se réfugia dans la ville. Le lendemain matin, Scipion attaqua la terrasse , sJy logea , s'y fortifia , et y
fît construire , du côté de la ville , une muraiile.de briques , sur laquelle il plaça quatre mille hommes, avec ordre de lancer sans cesse des traits et des dards sur les ennemis. Ainsi finit la campagne de Tan de Rome 6o5.
Au retour du printemps, Scipion annqua tout-à-la-fois le port appelé Cothou et la citadelle : il se jeta dans la^ grande place de la ville , voisine de Byrsa , et d'où l'on montait à cette forteresse par trois rues en pente / bordées , de côté et d'autre , d'un grand nombre de maisons , du haut desquelles on lançait une grêle de dards sur les Romains. Us furent contraints, avant de passer outre, de forcer les premières maisons , et de s'y poster 9 pour pouvoir de là chasser ceux qui combattaient des maisons voisines. Le combat ., au haut et au bas des maisons , dura pendant six jours , et le carnage fut horrible. Pour nettoyer les rues , et en faciliter le passageaux troupes } on tirait avec des crocs les corps des habitans qu'on avait tués ou précipités du haut des maisons ; et on les jetait dans des fossés , la plupart encore vivans et palpitans. Dans ce travail, qui fut long et pénible , on avait soin de relayer les soldats qui auraient succombé
à la fatigue. Le seul Scipion ne voulut point dormir , ni se donner qu'à peine le temps de prendre quelque nourriture. Les assiégés étaient aux abois , et, le septième jour de cette attaque on vit paraître des hommes en habits de supplians , qui demandaient, pour toute composition, qu'il plût aux Romains de donner la vie à tous ceux qui voudraient sortir de la citadelle ; ce qui leur fut accordé. Il en sortit cinquante mille, tant hommes que femmes , qu'on fit passer vers les camps , avec bonne garde. Âsdrubal se retrancha dans un temple dEsculape , avec les transfuges , au nombre de huit cents , et sa femme et ses enfans. 11 s'y défendit encore quelque temps ; mais enfin , vaincu par îa faim et la fatigue*, il faillit SUC-* cou ber. Le général carthaginois , qui voulait sauver sa vie , ..vint se rendre secrètement à Scipion , qui le fit voir aussitôt aux transfuges. Ces malhei reax, transportés de fureur, Vomirent contre le traître mille injures, et mirent le feu au temple. Pendant qu'on l'allumait, la femme d'Asdrubal , s' étant parte le mieux qu'elle put, vint se mettre à la vue de Scipion avec ses deux enfans , et après avoir accablé de reproches son perfide
époux, etinvoqaé contre lui la vengeance des Dieux et des Romains, elle égorgea ses enfans , les jeta dans le feu , puis s'y précipita elle-même : tous les transfuges en firent autant.
Ainsi tomba la superbe Cartilage , cette ville qui avait été si florissante pendant sept cents ans, et dont l'Empire était comparable aux plus vastes , aux plus redoutables puissances. Scipion ne put refuser des larmes aux derniers soupirs de cette république fameuse , la rivale de sa pa^ trie. Il l'abandonna au pillage pendant plusieurs jours , et fit mettre en réserve l'or, l'argent , les statues et les offrandes qui se trouvèrent dans les temples, et qui servirent d'ornement à son triomphe.
Siège de Numance par Scipion , i33 ans œvant J,-C*
Les Àrvaques , peuple d'Espagne y dont Numance était la capitale , avaient uni leurs forces à cellesde Viriathus. Les Romains songèrent à venger cette infraction des traités. Pendant plusieurs années on ne fit que quelques tentatives peu importantes. Q. Pompeïus , le premier noble de la maison des Pompées , voulut
entreprendre le siège de la capitale , mais il fut battu; et ses troupes furent tellement affaiblies y qu'il envoya des agens «ecrets pour conclure un traité de paix avec les Numantins. Quand son succeêeur fut arrivé , il nia qu'il y eût fait aucun traité , et la guerre recommença de nouveau. Les Romains essuyèrent encore de grandes pertes. Popiîius, leur générai , s'approcha de jVumance. Les hahitans n'allèrent point } suivant leur usage , à la rencontre de l'ennemi. Ils se tinrent renfermés dans leurs murs , sans paraître et sans faire aucun mouvement. Cette apparente tranquillité trompa le proconsul; persuadé que les assiégés, découragés par les défaites précédentes , craignaient d'en venir aux mains , il ordonna à ses troupes d'appliquer les échelles aux murailles , pour escalader la ville» On s'empresse d'obéir. Popilius alors, voyant qu'on ne se disposait pas à lui résister, conçoit quelque soupçon. 11 fait sonner la retraite. Mais le soldat , flatté d'emporter la ville d'assaut, et de s'enrichir du butin, se retire à regret et lentement. Toutà-coup les assiégés sortent par plusieurs pories ; renversent tous ceux qui étaient montés sur les échelles 5 poursuivent les
autres, et défont une partie de l'armée. Mancinus , successeur de Popilius > vint mettre le comble à l'ignominie des Romains. IL n'y eut pas une rencontre , il ne se donna pas uni? escarmouche où les Numantins n'eussent l'avantage ; ensorte que le soldat romain découragé , ne pouvait plus soutenir ni la voix , ni la vue d'un Numantin. Le générai voulut dissiper cette frayeur indigne des légions de la république. Dans cette vue , il s'éloigna de Numance pendant la nuit. Mais les assiégés -, avertis de sa retraite , partirent au nombre de quatre mille ; coururent , sans perdre de temps , après les fuyards ; donnèrent sur l'arrière-garde , en firent un grand carnage ; poussèrent le reste dans des lieui fort difficiles et presque sans issue ; et , quoique l'armée romaine montât à plus de vingt mille hommes, ilsTenveloppèrent de telle sorte qu'il ne lui fut pai possible de se retirer de ce mauvais pas. Mancinus désespéré , envoya un hérault > pour demander quelque composition. Il conclut un indigne traité, par le mil ictère de Tibérius Grachus , et partît pour R.ome. Ce traité fut déclaré nul ; et l'on continua une guerre qui affligeait extrêmement et qui déshonorait le peuple ro-
main. Vainqueur de tant der nations , il y oyait > depuis plusieurs années ; tous ses efforts échouer devant une ville , et ses armées presque toujours battues par des ennemis qui d'eux-mêmes étaient très-faibles ; et que la seule incapacité des généraux avait rendus jusques-là formidables.
Pour remédier à de si grands maux ) on songea à mettre en plaoe un homme d'un grand mérite , et qui fut capable de rétablir l'honneur de la république. Le destructeur de Carthage parut le seul en état de terminer la guerre de IXumance. On le créa consul, et on lui donna l'Espagne pour département.
A peine Scipion se fut-il montré à ses troupes ? que tout changea de face ^ la discipline fut rétablie , le luxe fut proscrit. Les femmes de débauche 7 qui se trouvaient dans le camp au nombre de plus de deux mille , les valets inutiles , les marchands , et tous ceux dont le talent est de nourrir la mollesse et le libertinage , furent obligés de prendre la fuite. Le soldat s'accoutuma à reprendre ses travaux ordinaires , et à se conformer aux ordres du général Cette importante réforme occupa Scipion pendant toute sa première campagne. Il vint ensuite
près de TVumance , pour y prendre ses quartiers d'hiver. En vain les assiégés présentèrent la bataille , le général romain ne l'accepta jamais. Une seule fois il en •vint aux mains avec eux , parce que ses fourrageurs étaient en danger. Il força les Rumantins de prendre la fuite -, mais il ne les poursuivit pas , content d'être parvenu à faire voir , à ses soldats , ce qui paraissait presquun prodige, ces fiers Espagnols fuyant devant eux. Pour ôter aux assiégés toute espérance et toute ressource , il fit < onduire une ligne de contre-vallation autour de la ville. ÎSumance était située sur une colline, et avait près d'une lieue de circuit , la contre-vallation en eut le double ; ensuite on creusa un large fossé qui fut re velu de pieux » et l'on construisit un mur qui avait huit pieds d'épaisseur et dix de hauteur, sans compter les créneaux. Le fleuve Durius passait le long des murs , et servait à faire entrer des vivres et des troupes dans la place. Pour le fermer , Scipion bâtit sur les deux rives deux forts , d'où il jeta sur toute la largeur du fleuve de longues et fortes poutres attachées , des deux côtés, à de gros cables. Ces poutres étaient armées de grandes pointes de fer , qui ,
étant perpétuellement agitées par le mouvement des eaux , fermaient ie passage aux nageurs et aux plongeurs , et à ceux <jui auraient voulu paraître dans des barques. Pour être informé de tout , il établit , sur toute 1 étendue des retranchemens , des soldats assez près les uns des autres , qui y jour et nuit , devaient donner avis , chacun à son voisin, de tout ce qui se passait et de tout ce qu'il apprenait. L'armée romaine montait à soixante mille hommes : la moitié était destinée à garder les murs ; vingt mille à combattre , quand il en serait besoin , et dix mille à relever ceux-ci , étales soutenir. Chacun avait sa place et son devoi* marqués , et les ordres qu'on recevait étaient exécutés sur-lc-chamn. Il n'étaij, pas possible qu'un siège si bien conduit ne couvrît de gloire celui qui en était l'âme. Vainement les INumaniins formaient-ils des attaques i ils rencontraient partout une main prête à repousser leurs inutiles efforts. Désespérés , ils se renfermaient dans leur ville , pour y dévorer un reste de provision que , jusqu'à ce jour, la famine avait épargnés. Quelqu'opiniâtre que fut leur courage , quelqu'excessive que fut leur fierté , les maux qu'ils
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éprouvaient les -contraignirent, de demander la parx. Abarus , chef de l'ambassade, dit à Scipion , que toute la grâce qu'il le suppliait de leur accorder , était de les traiter humainement , ou de leur per-r mettre de périr dans un combat, les armes à la main Le général romain leur répondit qu'ils n'avaient qu'à s'abandonner à la .discrétion des Romains 7 et livrer toutes leurs armes. Cette condition mit les assiégés en fureur: ils massacrèrent leurs députés 7 et recommencèrent leurs sorties , toujours sans succès. La famine devint si grande , qu'on se nourrissait de chair humaine. Vaincus enfin parce terrible fléau , ils se rendirent à Scipion. Plusieurs ne voulurent point, survivre à leur patrie , et se donnèrent la mort. La ville fut renversée de fond en comble ; tous les citoyens furent vendus , cinquante seulement furent réservés pour le triomphe du vainqueur. Tout le crime des Nufnantins avait été de ne point/fléchir sous la domination d'une république ambitieuse , qui prétendait donner des lois à l'univers. C'est faire 1 éloge de cette ville belliqueuse , que de dire que ,., pendant toute cette guerre qui dura tant d'années, elle n'avait que huit mille hommes qui
portassent les armes. Jugurtha et Marîus se couvrirent de gloire dans ce siège , et méritèrent l'estime de Scipion. Numance fut détruite l'an i33 avant J.-G.
Siège d'Alise (i) par Jules- César , 5z ans avant J.-C.
Le siège d'Alise est l'événement le plus mémorable de toutes les guerres de César dans les Gaules. Quoique les Commentaires de cet illustre général romain soient entre les mains de tout le monde , j'ai cru ne devoir rien retrancher de la relation qu'il fait lui-même de ce siège fameux ; parce que cette relation forme à elle seule , en quelque sorte , un excellent traité de l'attaque et de la défense des places ; on y retrouve des exemples de presque tout ce qui se pratique encore aujourd'hui , avec les seules modifications qu'a nécessitées le changement des armes j tous les actes de diligence , de
(i) Alise ou Alexie , ancienne ville de la Gaule celtique , n'est plus aujourd'hui qu'un village de Bourgogne , département de la Côted'Or, appel© Sainte-Reine , sur le mont Auxois.
bravoure et d'industrie qu'on peut attendre de deux nations qui combattent sous les plus illustres généraux de leur siècle , Tune pour la gloire , l'autre pour la liberté. S'il fauf enfin que l'une des deux succombe , c'est à cause du poids que mettent dans la balance du côté de son ennemi , le génie , la science et le bonheur* Voici donc , en son entier, la relation de ce siège , tirée des Commentaires de César , Guerre des Gaules , livre VU.
« xiprès avoir été témoin de la déroute de toute sa cavalerie , Vercingétorix fit rentrer ses troupes dans son camp , comme il les en avoit fait sortir , et prit aussitôt le chemin d' Alise , ville de l'Auxois , après avoir donné ordre au bagage de le suivre incessamment. César de son côté fit mettre le sien sur un coteau voisin sous la garde de deux légions, et se mit à sa poursuite tant que le jour dura, lui tua environ trois mille hommes de son arrièregarde , et le lendemain campa devant Alise. Après avoir reconnu la place , et, voyant les ennemis consternés depuis la défaite de leur cavalerie , qu'ils regardoient comme la principale force de leur armée , il exhorta ses troupes au travail, et
commença ses lignes de contre-vallation autour de la ville.
» Elle étoit située sur le haut d'un coteau fort élevé, en sorte qu'elle lui parut ne pouvoir être emportée que par un sié- <*e en forme. Au pied du coteau coûtaient deux rivières > Tune d'un côté , l'autre de l'autre. Il y avoit devant la ville une plaine d'environ une lieue de long; de tous les, autres côtés y des collines peu éloignées et de la même hauteur , entour oient la place. L'ennemi campé au pied des murs du côté qui regarde l'orient , occupoit tout le coteau de ce côté-là , et avoit devant lui un fossé et une muraille sèche , haute de six pieds. Notre ligne de contrevallation avoit près de quatre lieues de tour : notre camp étoit avantageusement situé , et défendu par vingt-trois forts, où l'on faisoit une garde très-exacte pendant le jour contre les sorties inopinées ; la nuit on j tenoit des troupes plus nombreuses ; et partout des sentinelles.
» Pendant qu'on travail 1 oit à ces ouvrages , il se donna un combat de cavalerie dans la plaine entrecoupée de collines , qui", comme nous l'avons dit plus haut, avoit une lieue d'étendue ; ii fut très-opiniàtre de part et d'autre. Comme la nôtre
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étoit pressée par l'ennemi , César envoya les Allemands pour la soutenir , et mit ses légions en bataille à la tête de son camp, pour arrêter l'infanterie ennemie en cas d'attaque. Cette précaution ranima notre cavalerie ; et les ennemis s'étant mis en fuite y s'embarrassoient les uns les autres par leur grand nombre, et s'étouffoient en voulant passer par des portes trop étroites. Les Allemands les poursuivirent vivement jusqu'à leurs retranchemens ; on en fit un grand carnage. Quelques-uns abandonnèrent leurs chevaux , pour tâcher de traverser le fossé et de passer par-dessus la muraille. Dans ce désordre , César fit un peu avancer les légions qu'il avoit placées à la tête des retranchemens : ce qui effraya encore plus les Gaulois qui gaidoient le camp : ils crurent qu'il venoit à eux du même pas r et se mirent à crier aux armes : l'effroi en porta plusieurs à se jeter dans la ville ; Vercingétorix en fit fermer les portes , de peur que le camp ne fût abandonné. Les Allemands ne se retirèrent qu'après avoir tué bien du monde , et pris un grand nombre de chevaux.
)) Vercingétorix résolut de renvoyer pendant la nuit toute sa cavalerie , avant que les Romains eussent achevé leur ligne
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de contre-vallation. En la congédiant , i\ donna ordre à chacun de retourner dans son pays , et d'en ramener tous ceux qui seroient en âge de porter les armes. Il leur représenta les services qu'il leur avoit rendus, les conjurant de ne .point l'abandonner, et de ne point laisser à la merci des ennemis un homme qui avoit tout sacrifié pour la liberté publique ; qu'il avoit des vivres à peu près pour un mois ; que cela pouvoit aller un peu plus loin en les ménageant ; mais que s'ils négligeoient de revenir dans ce terme , ils le feroient périr, lui et quatre-vingt mille hommes délite. Après leur avoir ainsi parlé , vers les neuf heures du soir il fit passer sans bruit sa cavalerie par l'endroit de nos lignes qui né'oit pas fini ; commanda, sous peine de mort , qu'on lui apportât tout le blé qui se trou voit dans la ville ; le distribua à chacun par mesure , mais petite ; en fit de même du bétail , dont les habitans de l'Auxois avoient amené une grande quantité : puis il fit rentrer dans la place toute l'infanterie qui campoit devant.
Dans cet état il résolut d'attendre le secours de la Gaule , et se mit en devoir de soutenir la guerre.
35 César instruit de toutes ces particulari-
tés par les prisonniers et par les déserteur?, fit travailler aussitôt aux fortifications suivantes. On creusa d'abord un fossé à fond de cuve dont les bords étoient escarpés , et qui avoit vingt pieds de largeur et de profondeur ; et à quatre cents pas de là il établit le reste de ses retranchemens ; par là il embrassa autant de tarrein qu'il en falloit pour empêcher que Ton ne pût si facilement l'envelopper , ni venir à lui en bataille , et que par surprise 7 ou de nuit, les ennemis n'accourussent en foule attaquer nos tranchées, ou lancer à tout moment des traits sur nos travailleurs. Il fit faire encore deux fossés de quinze pieds de largeur sur autant de profondeur , et Ion remplit des eaux que l'on tira de la rivière le fossé intérieur qui étoit dans la plaine et au pied des hauteurs. Derrière ces fossés on éleva une terrasse et un rempart de douze pieds de haut, garni d'un parapet à créneaux, et de gros troncs d arbres fourchus, plantés à la jonction du parapet et du rempart , afin d'empêcher i ennemi de monter: le tout étoit flanqué de tours placées à quatre-vingts pieds l'une de l'autre.
»ftos soldats étoient obligés en même temps d'aller chercher du bois . de pour-
voir aux vivres et de travailler aux fortifications : pour fournir à tout cela , il falloit aller loin , ce qui diminuoit le nombre de ceux qui restoient au camp. Les Gaulois faisoient d'ailleurs -souvent des sorties par plusieurs portes , pour tâcher d'interrompre nos travaux : César donc jugea nécessaire d'ajouter encore quelque chose à ces ouvrages , afin qu'il fallût moins de monde pour défendre ses lignes. Ayant ordonné d'abattre des troncs d'arbres ou de très-fortes branches qu'on polit et aiguisa par un bout > il fit faire un fossé de cinq pieds de profondeur devant les ligi.es, et l'on y planta ces pieux les branches en haut ; ils étoient attachés ensemble par le pied , afin qu'on ne pût les arracher. Il y en avoit cinq rangs liés ensemble et entrelacés les uns dans les autres \ de sorte que ceux qui s'y étoient engagés, s'embarrassoient et se blessoient à ces branches pointues •. les, soldats les appeloient des ceps. Au devant > on eut soin de creuser des fosses profondes de trois pieds , rangées en quinconces , plus étroites par le haut que par le bas. Là , on planta des pieux ronds ; gros comme la cuisse , durcis au feu et pointus , qui né sortoient de terre que de quatre doigts .,
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et qui y pour tenir plus ferme , étoient chausses de terre par le pied •• l'ouverture de la fosse étoit couverte de ronces et de broussailles pour cacher le piège* 11 y avoit huit rangs de ces fosses ainsi garnies , à trois pieds de distance l'un de l'autre. Les troupes les nommoient des lys, parce qu'ils y ressembloient. Au devant de tout cela. César fit enfoncer des semelles de bois d'un pied de long , garnies de pointes de fer , ou des espèces de chausses-trapes ; on en mit partout , à peu de distance les unes des autres : les soldats leur donnoient le nom d'aiguillons.
)) Ce travail fini, il fit tirer dans les terrains les plus unis qu'on put trouver , et dans l'espace d'environ cinq lieues de-circuit , une pareille ligne de circonvallation, qui pût mettre à l'abri des ennemis du dehors , afin que si en son absence ils venoient attaquer ces lignes , ils ne pussent, jmême avec les plus grandes forces , les investir de tous côtés ; et, pour éviter que ses troupes ne s'exposassent en allant tous les jours a^ix vivres et au fourrage, il leur ordonna de s'en fournir chacun pour trente jours.
)) Pendant que ces choses se passoient auprès d'Alise, les États de la Gaule s'é-
tant assemblés , réglèrent qu'au lieu de faire prendre les armes à tous ceux qui et oient en état de les porter , comme Vetcingétorix l'avoit ordonné , chaque peuple lourniroit un certain nombre de troupes , pour éviter le désordre et la confusion > pour que là discipline militaire fût mieux observée , et qu'il fût plus aisé de pourvoir aux vivres. En conséquence on taxa les Autunois, avec ceux de Suse , du INivernois et de Briançon , leurs vassaux, à 53,000 hommes; les Auvergnats avec ceux du Quercj 9 du Gévaudan et du Vêlai qui en dépendent , à un pareil nombre ; ceux de Sens , de la Franche-Comté , du Berri , de la Saintonge , du Rouergue et du pays Chartiain ; à 12,000 hommes ; 'ceux du Beauvoisis , à 10 000 hommes; les Limousins , au même nombre ; ceux du Poitou de la Touraine , de Paris et du Soissonnois , à 8000 hommes chacun ; ceux de l'Amiénois , de la Lorraine y du Périgord ., du tïainaut , de Boulogne et de l'Agénois , chacun à 5ooo ; les Manceaux , au même nombre ; les Artésiens, a 4°°° hommes ; ceux de Rouen , de Lisieux et dEvreux , à 3ooo chacun ; ceux de Bâle et du Bourbonnois, à 3o,ooo
toutes les nations situées le long de l'Océan y que les Gaulois appellent Armoriques , et du nombre desquels sont ceux de Quimpercorentin ? de Rennes , d'Avranches , de Bayeux , de Saint-Paul-de- Léon , de Tréguier et de Saint-Brieux , de Vannes et du Cotentin , chacune à 6000 hommes. Les peuples du Beauvoisis furent les seuls qui ne contribuèrent point } parce que , dirent- ils , ils vouloient en leur propre et privé nom faire la guerre aux Romains sans tenir à personne. Cependant à la prière de Comius, leur allié, ils envoyèrent '2000 hommes. )) C'est ce même Comius qui , comme on l'a dit, avoit servi César si utilement et ^vec tant de fidélité dans la guerre contre les Anglais ; aussi , en sa considération y ce général avoit exempté sa nation de tout tribut , l'avoit rétablie dans tous ses droits, et lui avoit même annexé le comté de Bourgogne. Mais telle était l'opinion de toute la Gaule pour recouvrer sa liberté et la réputation qu'elle avait eue dans les armes ? que cette nation , sans être touchée des bienfaits et de la bienveillance dont César lavait honorée _, entra de tout son coeur dans cette guerre , et y contribua de tout son pouvoir. Les
Gaulois assemblèrent 8000 chevaux ex environ 24.0,000 hommes de pied. On en fit la revue sur les frontières du pays d'Autun j on leur donna des officiers , et on nomma pour les commander en chef Coirrius , seigneur d'Arras y Virdumare et Eporedorix , tous deux Autunois, et Vergasillaunus , Auvergnat, parent de Vercingétorix. On y ajouta un conseil des députés de chaque nation.
Tous partirent pleins d'ardeur et de confiance , et marchèrent au secours d'Alise : il nj en avoit aucun qui ne fût persuadé qui! ne serait pas .possible de soutenir seulement la vue d'une si prodigieuse multitude , surtout parce que nous aurions en même temps à repousser les sorties des assiégés , et à soutenir au dehors* tant de troupes de cavalerie et d'infanterie. )) Cependant ies assiégés qui a voient consumé tous leurs vivres, et qui voyaient le jour auquel ils âttendoient du secours expiré , ignorant ce qui se passoit chez les Autunois , assemblèrent leur conseil , et délibérèrent sur le parti qu'ils dévoient prendre. Les avis furent fort partagés ; une partie alloit à se rendre ? une autre à faire une vigoureuse sortie pendant crue la faim ne les avoit pas encore
affaiblis. Je ne dois pas ,-ce me semble , oublier ici le discours de Critognat , à cause de sa singulière et exécrable cru au-* té. Ce seigneur , d'une haute naissance et d'un grand crédit en Auvergne , parla ainsi : ce Je ne dirai rien du sentiment de » ceux qui donnent à un esclavage hon- » teux le nom de reddition ; on ne doit , m selon moi , ni les regarder comme m citoyens , ni les admettre dans ce con- » seil. Je ne m'adresse qu'à ceux qui sont ï pour une sortie , parce que je découvre , i) comme vous , dans leur opinion t des i) traits de l'ancienne valeur de nos ancê- » très. Mais c'est foiblesse et non pas fer- 5) meté , de ne pouvoir supporter un peu » la disette. Il se trouve aisément plus de . » gens qui s'exposent volontiers à la mort, » qu'il n'y en a qui souffrent patiemment » la douleur. Cependant je me rendrois «assez volontiers à cet avis ( car îlion- « neur a beaucoup de pouvoir sur moi ), » si en le suivant , nous ne risquions que >» de perdre la vie , mais ici en prenant » une résolution , il faut avoir égard à la » Gaule entière , que nous avons appelée » à notre secours. Quel sera , je vous prie, » le découragement de nos voisins et de » nos proches, s'ils se voient obliges de
» combattre presque sur les cadavres de » 80 mille hommes des leurs égorgés sur » la place ? Ne refusez pas votre secours » à ceux qui , pour vous en donner , né- » gligent leur propre vie ; n'allez pas par » imprudence , par témérité ou par foi- » blesse , accabler toute la Gaule , et la » précipiter dans une éternelle servitude. » Quoi î parce qu'ils ne spnt pas arrivés » précisément au jour marqué, vous dou- » teriez de leur fidélité et de leur cons- » tance ? Hé! quo* donc, pensez- vous » que les Romains s'occupent tous les » jours à se retrancher de plus en plus p » uniquement pour leur plaisir ? Si vous » ne recevez point de nouvelles de la » Gaule , parce que les passages sont ferai mes , les Romains ne vous assurent-ils » pas par leur conduite que le secours » approche ? C'est parce qu'ils en sont » effrayés , qu'ils passent les jours et les » nuits à faire ouvrage sur ouvrage. Quel a est donc à présent mon avis ? C'est vie » faire aujourd'hui ce que nos ancêtres » firent autrefois dans une guerre bien » moins dangereuse qu'ils avoient contre ^) les Cimbres et les Teutons : lorsqu'ils » se virent renfermés dans leurs villes , * et réduits à la même disette crue celle
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» que nous éprouvons, ils se nourrirent )) de la chair de ceux que leur âge rendait )) inutiles à la guerre, plutôt que de se « rendre aux ennemis. Si nous n'avions 5? pas cet exemple , je pense qu'en faveur » de la liberté , il serait très-beau de le » donner et de le laisser à nos descendans. « Car enfin qu'a-t-on jamais vu de pareil )» à cette guerre ? Les Cimbres , après » avoir ravagé la Gaule , et lui avoir porté » un coup mortel , se retirèrent enfin » pour courir dans d'autres pays ; ils nous )) laissèrent nos droits , nos lois , nos » champs , notre liberté. Mais les Ro- 31 mains, que demandent-ils? que veulent- » ils ? L'envie et la jalousie seules les )) conduisent : ils ne pensent qu'à accabler )) ceux qui se sont acquis de la réputation î) par leur valeur ; qu'à s'emparer de leurs 3) terres et de leurs villes , qu'à les faire » gémir sous un éternel esclavage ♦. ils 3> n'ont jamais eu d'autre but en faisant » la guerre -, et si vous ignorez ce qui se )) passe chez les nations éloignées de vous, 3> jetez les yeux sur la Gaule narbonnoise 3) votre voisine , qui après avoir été réduite 3) en province romaine , après avoir vu 3) ses lois et ses coutumes changées , assert. 2 5
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» vie aux haches et aux faisceaux , gémit » sous un joug sans fin. a
Chacun ayant dit son avis , il fut résolu que les malades , les vieillards , les femmes et les enfans sortiroient de la ville , et que l'on tenteroit tout , avant de suivre le sentiment de Critognat ; mais qu'on s'y résoudroit, s'il le falloit , et si Te secours tardoit trop , plutôt que de se rendre et d'accepter la paix. Les peuples de l'Auxoîs qui les avoient reçus dans leurs villes,, furent obligés d'en sortir avec leurs femmes et leurs enfans , et s'étant approchés de nos lignes en pleurant , demandèrent instamment d'être faits esclaves pour du pain ; mais César mit des gardes sur le rempart pour empêcher qu'on ne les reçût.
K Cependant Comius et les autres chefs à qui le commandement général avoit été donné 7 arrivent à Alise avec toute l'armée , et vont se poster sur une hauteur hors de la ville , environ à cinq cents pas de notre camp. Le lendemain toute leur cavalerie descend , et couvre toute cette plaine *de trois mille pas dont on a parlé , l'infanterie se tenant cachée sur les hauteurs y à quelque distance de là. Comme de la ville on découvroit toute la campagne,
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les assiégés ayant aperçu le secours 7 sortent avec empressement pour se féliciter les uns les autres > et pour se réjouir ensemble de leur arrivée. En même temps ils se rangèrent en bataille sous les murs de la ville , comblèrent sur-lechamp le fossé de claies et de fascines, et se préparèrent à mie sortie sur nous , et à tout événement.
)* César , a|)rès avoir placé son armée sur l'une et sur l'autre ligne de circonvallation et de con-trevallation y afin qu'au besoin chacun connût le poste qu'il devait occuper et s'y tînt , fit sortir sa cavalerie pour escarmouçher contre celle des ennemis. De tous les camps on voyoit ce qui se passoit dans la plaine , parce qu'ils étoient sur des hauteurs ; ce qui rend oit tous les soldats attentifs à voir quelle serôit l'issue de cette escarmouche. Les Gaulois avoient jeté quelques archers et quelques gens armés à la légère dans leurs escadrons de cavalerie , pour la soutenir si elle plioit > et pour arrêter l'impétuosité de la * nôtre. Us blessèrent d'abord plusieurs de nos cavaliers , qui furent obligés de se retirer. Les Gaulois , qui virent nos gens poussés par le grand nombre des leurs , se crurent assurés de la victoire : dans cette
persuasion , tous de concert , tant ceux qui étoient dans la ville , que ceux qui étoient venus au secours , jetoient de grands cris de joie pour encourager leurs gens. Comme les deux camps étoient témoins de ce qui se passoit , et que les belles actions non plus que les lâches ne pou voient être cachées, chacun étoit animé à Lien faire par le désir de la gloire et par la crainte de l'ignominie. L'action avoit presque déjà duré depuis midi jusqu'au soleil couché sans qu'il y eût rien de décisif; lorsque les Allemands , serrés tous ensemble en gros escadrons , tombèrent sur les ennemis et les poussèrent : les ayant mis en fuite, ils enveloppèrent leurs gens de traits et les taillèrent en pièces. Dans les autres quartiers, nos gens poussèrent aussi les ennemis et les poursuivirent jusqu'à leur camp sans leur donner le temps de se rallier. Ceux qui étoient sortis de la ville , affligés de cette défaite, et ne comptant presque plus sur la victoire , se renfermèrent dans leurs murailles.
» Les Gaulois n'ayant point paru en bataille tout le jour suivant préprrèrent pendant ce temps quantité de claies, d'échelles 7 de crocs ; et étant sortis vers
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minuit de leur camp y sans bruit , ils se coulèrent jusqu'aux retranchemens que nous avions vers la plaine ; ensuite , poussant tout d'un coup un grand cri pour avertir les assièges de leur : arrivée , ils se mettent à jeter leurs claies , et à coups de frondes , de flèches et de pierres } travaillent à déloger les nôtres de dessus le rempart; en un mot , ils attaquent le camp de toutes parts. En même temps Vercingétorix qui entend le cri , donne le signal et sort de la ville. Les nôtres courent aux retranchemensf, chacun prend le poste qui lui avoit été assigné les jours précédens ; et à coups de frondes , de fléaux, de leviers et de balles de plomb dont on avoit fait provision , ils épouvantent fort les assaillans. Nos machines les accablèrent de traits ; et comme Faction se pâssoit dans la nuit , il y eut des deux côtés beaucoup de blessés. M. Antoine et C. Trébonius , lieutenans généraux qui avoient ces quartiers-là à défendre, tiroient des soldats des forts éloignés, et les envoyaient au secours de nos gens partout où ils les voyoient pressés.
m Tant qu'on ne se battit que de loin > les traits que les Gaulois nous lançoient nous firent beaucoup de mal à cause de
ïa quantité -, mais en approchant , ou ils s'enferroient eux-mêmes dans les chausse-trapes , ou ils tomboient dans nos fossés et y étoient percés , ou ils ,périssoient des javelots qu'on leur jetoit, tant du rempart que des tours. Après bien des coups donnés et reçus de part et d'autre , le jour parut sans que nos retranchemens eussent été forcés en aucun endroit , et l'ennemi se retira dans la crainte d'être enveloppé et qu'on ne vînt ^ tomber sur lui des quartiers que nous avions sur la montagne. Cependant ceux de la ville , mettant eu usage tout ce que Vercingétorix avoit fait préparer pour l'attaque , comblèrent les premiers fossés -, mais cette manœuvre les ayant occupés trop long-temps , ils s'aperçurent , avant d'avoir pu arriver à nos retranchemens , que leurs gens s'étoient i-etirés ; alors , sans rien faire de plus , ils rentrèrent dans la ville.
i) Les Gaulois se voyant repoussés deux fois avec perte, délibèrent sur ce qu'ils doivent faire. Ils font venir ceux qui connoissent le pays, s'informent de la situation du haut de notre camp , et comment il est fortifié. Du côté du septentrion , il y avoit une colline qu'on n'avoit pu ren-
fermer dans les lignes à cause de sa vaste étendue*; nos gens avoient donc été obligés de les conduire le long du pied de la montagne et sur sa pente , dans un poste assez désavantageux. C. Antistius Réginus et C. Caninius Rebihïs > lieutenans généraux , gardoient ce quartier avec deux; légions. Les chefs des ennemis l'ayant fait reconnoitre par leurs espions > firent marcher de ce côté-là cinquante-cinq mille hommes choisis sur toutes les nations qui passoient pour avoir le plus de bravoure f ils réglèrent secrètement entr'eux quand et comment il faudroit faire l'attaque, et convinrent de la faire sur le midi. Ils donnèrent la conduite de ces troupes à Vergasillaunus , Auvergnat, l'un des quatre chefs, et parent de Vercingétorix. Vergasillaunus sortit du camp sur les six heures du soir avec ses troupes ; et ne se trouvant plus qu'à peu de distance de nos retranchemens vers le point du jour y il les cacha derrière la montagne , et les laissa se reposer de la fatigue de la nuit. Vers le midi , il se rendit au quartier dont nous venons de parler ; en même temps la cavalerie ennemie s'avance vers nos retranchemens du côté de la plaine > et
le reste de leurs troupes se montre en bataille à la tête du camp.
» Vercingélorix qui les aperçoit du haut du château d'Alise , sort avec son monde, ses longues perches , ses galeries couvertes,, ses fauîx , et tout l'attirail qu'il avoit fait préparer pour l'assaut. Le combat s'allume en même temps partout : tout est attaqué ; et s'il y a quelque endroit qui paroisse foible , c'est là que l'on court. Les Romains ont tant de fortification à défendre , qu'il ne leur est pas aisé d'être partout. Ce qui contribuoit, encore beaucoup à étonner nos gens pendant l'action, c'étoient les cris des Barbares, qui se faisoient entendre derrière eux , et la réflexion qu'ils faisoient , que leur salut dépencloit de la valeur des autres ; car on est souvent plus inquiet d'un danger éloigné ; que de celui que l'on a sous lei yeux.
» César avoit choisi un endroit d'où il pou voit voir ce qid se passoit dans chaque quartier , et ne manquoit pas d'envoyer du secours aux endroits qui en avoient besoin. Chacun se dit à soi-même y que c'est ici le moment de faire le plus grand effort. Les Gaulois d'un côté désespèrent de leur salut et de leur liberté, s'ils ne
viennent pas à bout de forcer nos retranchemens ; les Romains de L'autre , comptent que s'ils demeurent victorieux en cette occasion , ils verront la fin de leurs travaux. Le poste que nous avions le plus de peine à défendre , était celui où nous avons dit que Vergasillaunus fut envoyé, parce que cette petite élévation qui cornmandoit sur la pente avoit un grand avantage. Les uns nous lancent des traits de dessus cette hauteur , d'autres montent à l'assaut couverts de leurs boucliers ; àtout moment des gens frais relèvent ceux qui sont fatigués : la terre qu'ils jettent dans nos retranchemens, leur donne la facilité de les franchir , et les garantit de tous les pièges que nous avions cachés en terre; nous manquions d'armes et nos force» élGieuc épuisées.
»Dans cette circonstance , César détache à notre secours Labiénus avec six cohortes ; et lui ordonne , s'il ne peut pas arrêter les ennemis , de retirer les cohortes pour faire une sortie , lui recommandant de n'en venir là qu'à la dernière extrémité. Il va lui même encourager le reste , et les exhorter à ne pas se rebuter du travail , leur représentant que c'étoit alors l'heure et le moment de couronner
tous leurs combats précédens et d'en recueillir le fruit. Les troupes qui étoient dans la place, désespérant de pouvoir forcer les retranchement de la plaine à cause de leur hauteur y tâchent d'emporter les quartiers crue nous avions sur la. montagne-, et ils y portent tout ce cru 'ils avoicnt préparé pour l'assaut. Us délogent à force de traits ceux qui combat toient de dessus les tours : ils se font des passages en comblant le fossé avec de la terre et des fascines ; et avec des faulx ils détruisent le rempart et le parapet.
» D'abord César y envoie le jeune Brutus avec six cohortes : ensuite il y fait marcher Fabius y lieutenant général , avec sept autres ; enfin le combat s'échauffant de plus en plus ; il y va lui-même porter du secours. Il rétablit le CO™bf*t > repousse les ennemis : après quoi il se rend dans l'endroit où il avoit envoyé Labiénus. Il y fait venir quatre cohortes du fort le plus voisin , ordonne à une partie de la cavalerie de le suivre , fait sortir &Witre des lignes , et lui ordonne de tournlrcout autour, et d'attaquer les Gaulois en queue. Quand Labiénus vit que le rempart ni le fossé n'avoient pu arrêter les ennemis , il ramassa des forts voisins trente-neuf co-
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hortes que le hasard lui présenta , et envoya informer César du dessein qu'il a voit. César accourt pour se trouver à l'action.
» 11 est reconnu à la couleur de l'habit dont il avoit coutume de se parer dans un jour de bataille -, et les Gaulois qui de la hauteur le voient dans le penchant avec les escadrons et les cohortes dont ils'ctoit fait suivre , viennent commencer l'attaque. Un grand cri qui s'élève des deux côtés , se répète sur le rempart et dans tous nos ouvrages. Nos gens ayant lancé leurs javelots y mettent l'épée à la main ; en même temps notre cavalerie paroît à la queue des ennemis , et d'autres cohortes approchent. Les ennemis lâchent le pied, s'enfuient , et rencontrent notre cavalerie qui en fait un grand carnage. Séduîius, général et prince des Limousins ,. est tué; Vergasillaunus, Auvergnat, est fait prisonnier en fuyant ; soixante-quatorze drapeaux sont pris et apportés à César. De ce gra^ nombre d'ennemis, peu rentrent danWeur camp. Ceux de ïa ville qui virent le massacre et la fuite de leurs gens , perdirent toute espérance de se sauver , et abandonnèrent l'attaque de nos ouvrages.
Les Gaulois qui étoîent dans le camp en
ayant appris la nouvelle , prennent aussitôt la fuite. Si nos troupes n'avoient point été harcelées du travail du jour , et des perpétuelles attaques auxquelles il leur avoit fallu résister , elles auroient pu faire périr toute cette armée. Vers minuit, notre cavalerie fut envoyée à leur poursuite , atteignit leur arrière-garde > et en tua ou fît prisonniers un grand nombre : les autres se sauvèrent dans leurs pays.
»Le lendemain Verci ngétorix assembla le conseil , dit qu'il n avoit point entrepris cette guerre pour ses intérêts particuliers, mais pour la liberté commune ; que puisqu'il falloit céder au sort , il s'offroit à eux pour tout ce qu'ils voudroient faire de lui , soit que leur intention fût ou de le livrer vivant aux Romains 7 ou de les appaiser par sa mort. Sur cela on députe vers César , qui ordonne qu'on lui livre les chefs et les armes. Pour faire exécuter ces conditions , il se rend lui-même dans ses retranchemens à la tête de son camp. Là y les chefs ennemis paroissent oUjyant lui. V ercingétorix est remis entre ses iffcàïns, et les armes sont apportées à ses pieds» w
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Siège de Jérusalem par Titus , Tan nz après J.-C.
La ville de Jérusalem , si célèbre sous tous les rapports , a soutenu , soit dans les temps antiques , soit-dans ceux du moyen âge , plusieurs sièges fameux. Je ne parlerai ici que de celui qu'en fit Titus ; sous le règne de l'empereur Vespasien son père.
Jérusalem , bâtie sur deux montagnes escarpées , était divisée en trois parties ; la Ville-Haute , la Ville-Basse , le Temple y et chacune d'elles avait ses fortifications particulières. Le Temple était comme la citadelle des deux villes ; plusieurs murailles épaisses et fort élevées en rendaient l'accès impraticable ; à côté s'élevait une forteresse qui le défendait , et que l'on nommait jLntonia. Un triple mur qui occupait l'espace de trois cents stades , enfermait la ville entière. Le premier de ces murs était flanqué de quatre-vingt-dix tours très-hautes et très-fortes ; celui du milieu n'en avait que quatorze/et l'ancien soixante. Les plus belles de ces tours étaient celles d'Hippicos , de Phazaél et de Mariamne , qui n'étaient prenables que par la famine. Au septentrion , était encore le palais d'Hérode..
qui pouvait passer pour une forte citadelle. Ainsi j pour se rendre maître de Jérusalem , il fallait former successivement plusieurs sièges ; et , si l'on emportait quelque partie , le plus fort restait encore à faire. Telle était la place que Titus vint attaquer avec des soldats accoutumés à vaincre ; et malgré leur valeur , peutêtre auraient-ils échoué , si les plus cruelles divisions n'eussent déchiré les entrailles de cette ville infortunée.
Une troupe de brigands et d'assassins, que l'impunité avait rassemblés , s'étaient jetés dans Jérusalem , et avaient à leur tête Eléazar , de race sacerdotale. Ces scélérats , qui se donnaient le beau nom de Zélateurs , souillaient le temple par les plus grands crimes , et faisaient souffrir aux citoyens tous les malheurs d'une ville prise d'assaut par l'ennemi le plus cruel. Bientôt cette faction se divisa , et tourna ses armes contre elle-même. Un malheureux , nommé Jean de Giscala , avait supplanté Eléazar, et s'était rendu seul chef des zélateurs. Celui-ci, jaloux de l'autorité de son rival , se sépara de lui , et s'étant fait un grand nombre de partisans, s'empara de la partie intérieure du temple , d'où il dominait sur les troupes
de Jean. D'un autre côté, Simon, fils de Giora* , que le peuple , dans son désespoir , avait appelé à son secours , s'était emparé de l'autorité , et tenait en son pouvoir presque la ville entière. Ces trois séditieux se faisaient une guerre horrible et continuelle, dont le peuple était toujours la triste victime. On ne trouvait plus de sûreté dans sa maison , et il était impossible de sortir de la ville, dont les factieux gardaient tons les passages. On tuait tous ceux qui osaient se plaindre. La crainte étouffait la parole , et la contrainte renfermait les gérnissemens au fond des cœurs. Lorsque Titus eut reconnu la place, qu'il eut fait avancer son armée et commencer les travaux , ces tyrans voyant le danger qui les menaçait tous également , suspendirent leurs divisions , et réunirent leurs forces pour conjurer l'orage. lis firent coup sur coup plusieurs sorties sifurieuses , qu'ils enfoncèrent les Romains : mais ces légers désavantages ne purent ralentir l'ardeur des assiégeans. Titus fit une seconde fois le tour de la ville pour connaître par quel endroit il faudrait l'attaquer ; et, après que sa sagesse eut pris toutes les précautions nécessaires pour réussir , il fit jouer ses machines , mil ses béliers
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en batterie , et ordonna l'attaque par trois côtés différens. Après bien des efforts , et malgré la vive résistance, des assiégés y ii emporta le premier mur au bout de quinze jours. Animé par ce suecès , il fit attaquer le second , commanda de pointer le bélier contre une tour qui le soutenait , obligea ceux qui la défendaient à l'abandonner, et la fit tomber. Cette chute le rendit maître du second rempart , cinq jours après avoir pris le premier. Mais à peine jouissait-il de cet avantage , que les assiégés fondent sur lui , l'enfoncent , et regagnent le mur. 11 fallut donc attaquer de nou- -veau. On le battit pendant quatre jours en plusieurs endroits à la fois , et les Juifs furent enfin obligés de céder. Titus ne voulait point leur perte. Pour les porter à rentrer dans le devoir , en les intimidant, il fit à leurs jeux la revue de ses troupes. Jamais spectacle n'avait été plus capable d'inspirer de la terreur : mais les sédi-< tieux ne purent se résoudre à penser à la paix. Le général romain s'en étant aperçu, partagea son armée pour former deux attaques du côté de la forteresse Antonia. Cependant, avant d'en venir à cette extrémité , il voulut encore essayer de ramener les rebelles,
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Il leur envoya l'historien Joseph, comme plus propre que tout autre à les persuader , parce qu'il était Juif, et qu'il avait tenu dans sa nation un rang considérable. Ce bon patriote leur fit un long et pathétique discours , pour les conjurer d'avoir pitié d'eux-mêmes , du peuple, du temple et de leur patrie. 11 leur fit voir le» malheurs qui les attendaient y s'ils n'écoutaient point un avis sage. Il leur rappela adroitement tous les maux qui avaient accablé leurs pères quand ils avaient cesse d'être fidèles à Dieu > et les merveilles que ce maître absolu de la nature avait opérées en leur faveur , lorsqu'ils lui furent attachés. Il finit sa harangue comme il Pavait commencée, en répandant ut* torrent de lamres. Les factieux se moqué* rent de son zèle. Plusieurs furent persuadés ; et cherchant à se sauver , ils vendirent ce qu'ils avaient de plus précieux 7 pour une petite quantité de pièces d'or > qu'ils avalèrent , de peur que les tyrans ne les leur enlevassent , et se retirèrent vers les Romains. Titus les reçut avec bonté, et leur permit d'aller où ils voudraient. Comme il s'en échappait tous les jours . quelques soldats s'aperçurent <le cet or qu'ils avaient avalé» Aussitôt le bruit
courut dans le camp , que ces transfuges avaient le corps tout rempli de richesses. Ils en saisirent quelques-uns , leur fendirent le ventre , pour vérifier ce fait et chercher dans leurs entrailles de quoi satisfaire leur abominable avarice. Deux mille de ces malheureux périrent de la sorte. liais en conçut une telle horreur , qu'il aurait fait tuer tous les coupable, § si leur nombre n'eût point excédé celui des morts. Cependant ce prince pressait vivement le siège. Après avoir fait élever de nouvelles terrasses , pour remplacer celles que les ennemis avaient détruites, il tint conseil avec ses principaux officiers. La plupart proposèrent de donner un assaut général ; mais Titus , qui n'était pas moins avare du sang des soldats , que prodigue du sien , fut d'un sentiment contraire. Les assiégés se détruisaient euxmêmes , qu'était-il besoin d'exposer tant de guerriers courageux à la fureur de ces forcenés? il forma donc le projet d'en-, vironner la place d'un mur qui ne permît plus aux juifs de faire des sorties. L'ouvrage fut distribué entre toutes les légions , et fini en trois jours. Ce fut alors que les factieux , pour la première fois , désespérèrent de leur salut.
Si les maux du dehors étaient grands , ceux qui consumaient 1 infortunée Jérusalem n'étaient pas moins terribles. Qui pourrait peindre , s'écrie Joseph , les tristes effets de la famine qui dévorait ces malheureux ? Elfe croissait de jour en jour , et la fureur des séditieux , plus redoutable encore que ce fléau , croissait avec elle. Rien de sacré pour eux ; ils arrachaient tout auxinfortunés citoyens. Une porte fermée signifiait qu'il y avait des vivres ; ils l'enfonçaient , et leur tiraient presque les morceaux de la gorge avec une violence brutale. On frappait les vieillards \ on traînait les femmes par les cheveux , sans égards pour l'âge , le sexe ou la condition. On n'avait nulle pitié de l'innocent qui pouvait à peine bégayer.
Ceux à qui il restait encore quelque nourriture , s' enfermant dans le plus secret de leurs maisons , avalaient le grain sans 1 écraser, ou se remplissaient de viandes .crues , de peur que l'odeur n'attirât chez eux ces inquisiteurs inhumains. On voyait se traîner d'un pas chancelant des hommes enflés , ou plutôt des fantômes , le visage desséché, les yeux creux, et tomber tout-à-coup où la faim leur donnait la mort. On n'avait plus ni la force , ni le
courage d'ensevelir les cadavres , tant le nombre en était grand! On ne voyait plus de larmes ; les malheurs publics en avaient tari la source. On n'entendait plus de soupirs ; la faim avait étouffé tous les sentimens de l'âme. Une multitude affamée courait cà et iâ , et se jetait avidement sur ce qui ne serait pas à l'usage des bêtes les plus immondes. Enfin Titus se hâta de terminer tant de maux par un assaut général.
On voulut escalader le temple. Les as* sièges repoussèrent les Romains. On mit le feu aux portiques ; et la, flamme gagna jusqu'aux galeries, sans que les Juifs se missent en peine de l'éteindre. Enfin ils voulurent faire un dernier effort , et se délivrer, s'il était possible , d'un ennemi qui les pressait si vivement , ou périr les armes à la main , et vendre chèrement le peu de vie qui leur restait. Ils sortirent avec impétuosité par une porte du temple ; se jetèrent sur les Romains , les enfoncèrent -, et sans doute ils les auraient poursuivis jusque dans leur camp, si Titus, qui voyait ce combat du haut de la forteresse Antonia dont il s'était rendu maître, n'eût volé promptement au secours des vaincus. Les nouvelles troupes firent
changer la fortune. Les Juifs sont accablés par le nombre , et contraints de se renfermer dans le temple , dont le prince ordonne l'assaut pour le lendemain. Mais dans ce moment un soldat , sans en avoir reçu l'ordre , et comme poussé par un mouvement surnaturel , se fait soulever par un de ses compagnons , et jette par une fenêtre de ce vaste et superbe édifice une pièce de bois toute enflammée. Le feu prend aussitôt : les Juifs s'en aperçoivent , jettent de grands cris, et font d'inutiles efforts pour arrêter les progrès de l'incendie. Titus lui-même accourt avec son armée pour aider les rebelles. Le soldat furieux ne songe qu'à repaitre sa vengeance , et trompe les desseins de son géL néraL Enfin la flamme consuma tout , et ce temple fameux fut réduit en cendres , la seconde année du règne de Vespasien. Les Romains firent un grand carnage. Les factieux, par une nouvelle attaque, retardèrent leur perte de quelques instans , et se cantonnèrent dans la ville et dans les trois tours d'Hippicos , de Phazaél et de Mariamne. Les vainqueurs se disposèrent à les assiéger ; mais , à la vue des machines, les rebelles intimidés cherchèrent leur salut dans une prompte fuite , et
laissèrent îes Romains maîtres de tout. Ils pillèrent la ville; tuèrent des milliers d'habitans , et mirent le feu partout. Titus fut déclaré impèrator , dénomination auguste y qu'il avait méritée par sa rare valeur, il entra dans Jérusalem en triomphe; admira la beauté et la solidité des fortifications qu'il lit abattre , à îa réserve des trois tours qu'avaient tenues les factieux. Onze cent mille hommes périrent dans ce siège mémorable ; quatre-vingt-dix-sept mille furent faits prisonniers. Jean fut trouvé dans des égorHs où ce scélérat s'était caché pour échapper aux Romains, et condamné à une prison perpétuelle. Simon fut obligé de se rendre 7 après avoir défendu vaillamment sa liberté. Il servit à décorer le triomphe du vainqueur ; puis ou l'exécuta publiquement à Rome. Eléazar , qui avait échappé, s' étant retiré dans une forteresse , fut obligé de se donner la mort. Ainsi périrent d'une manière cruelle ces barbares qui avaient causé la chute de leur patrie. Jérusalem fut ruinée, pour la seconde fois , l'an de J.-C 72 , et 2177 depuis sa fondation. Titus, après avoir 'récompensé la valeur de ses soldats , retourna dans la capitale du monde , où il reçut les honneurs d'un glorieux triomphe.
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Siège de Pahnyrepar Aurèlien, eni^i.
Après la. bataille d'Emèse Zénobie se renferma dans Palmyre sa capitale, où Aurèlien vint l'assiéger. Avant de commencer les attaques, ce prince voulut l'engagera se rendre -, mais la fîère reine lui répondit avec tant de hauteur , que l'empereur irrité , pressa la place avec beaucoup d'ardeur. Les Palmjriens se défendirent d'abord avec tant d'avantage , qu'ils insultaient même les assiégeans , et les exhortaient, avec une ironie amère , à ne pas tenter l'impossible. Le siège dura long-temps , et ce fut la disette de vivres qui mit fin à la résistance delà reine. Cette princesse , digne d'un meilleur sort , fut arrêtée et conduite devant l'empereur , qui l'emmena à Rome , pour orner sou triomphe,
EXEMPLES TIRES DE LHISTOIRE MODERNE
Siège de Paris par les Normands, en 885.
« Lorsque Clovis eut jeté dans les Gaules , les fondemens de l'Empire français , Paris devint la capitale de ses Etats. C'est sous le règne de ce prince et de ses successeurs, qu'elle vit agrandir son enceinte; et bientôt elle occupa tout l'espace qui est renfermé entre les deux bras de la Seine. Dans la suite les courses des Barbares obligèrent de la fortifier de plus en plus. On les défendit l'un et l'autre par une tour où furent bâtis dans la suite le grand et le petit Châtelet. En 885 on connut toute l'importance de ces précautions. Un essaim de Normands , avide de butin, vint assiéger Paris qu'ils avaient souvent et inutilement attaqué les années précédentes. Leur armée était de quarante mille hommes , et plus de sept cents bateaux couvraient la Seine dans l'espace de deux lieues. Les balistes , les galeries , les béliers ; les brûlots, les tours , les cavaliers, toutes
les machines de guerre, inventées pour la destruction des villes , furent employées par les Barbares. Us donnèrent six assauts furieux. Les Parisiens les soutinrent avec un courage inébranlable. Ils étaient animés pariexemple de leur comte Eudes , crue ses grandes qualités élevèrent depuis sur le trône français, et par les exhortations de l'évêque Gauzlin. Ce prélat, le casque en tête , un carquois sur le dos , une hache à sa ceinture , combattait sur la ; brèche , à la vue d'une croix qu'il avait 1 plantée sur le rempart. 11 trouva la I mort en immolant une foule d'ennemis. Anscheric, qui lui succéda sur îe siège épiscopal , hérita de son courage et de { son amour pour la patrie. Il continua de conduire les assiégés. Il était secondé par l'abbé Ebole, neveu de Gauzlin. Cet intrépide ecclésiastique répandait partout l'étonnement et la terreur. La nature lui avait donné une force prodigieuse. Dans le second assaut, il courut sur la brèche, armé d'un javelot qui ressemblait à une grande broche, il en perçait les Normands, et criait à ses compatriotes : portez ceuxci à la cuisine y Us sont tout embrochés. Enfin , après dix-huit mois d'efforts , les Barbares firent une dernière tentative. Ils T. 2. 7
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coururent en foule au pied des murailles. Ils n'étaient point attendus. Plusieurs d'entre eux avaient gagné les créneaux , et criaient déjà victoire. Dans ce moment, un soldat d'une taille médiocre, mais d'un courage extraordinaire, nommé Gerbaut, suivi seulement de cinq hommes , aussi braves que lui, s'avance; tue les premiers qu'il rencontre , renverse les autres dans le fossé , arrache les échelles , pourvoit à la sûreté de cet endroit , et sauve la ville. Ce fut alors que le roi Charles-le- Gros, qui avait fait d'inutiles efforts pour secourir ses fidèles sujets , traita avec les Normands, et les fit consentir à se retirer, moyennant sept cents livres pesant d'argent , qu'on promettait de leur payerdans quelques mois. »
Siège de Toulouse par Simon de Montfort , en 1 2 1 7.
Pierre II , dit le Catholique , roi d'Aragon , ayant voulu faire une diversion en faveur de Raymond , comte de Toulouse r son beau frère, était venu en I2i3 avec une armée formidable assiéger dans Muret, Simon de Montfort, implacable ennemi du comte Raymond. Mais Simon
de Montfort, qui avait clans ia place douze cents cavaliers et sent cents fantassins , fit une sortie si vigoureuse , qu'il tua aux ennemis, disent les historiens, quinze à vingt mille hommes ; sept mille se noyèrent dans la Garonne , et Pierre d'Aragon lui-même perdit la vie.
Quatre ans après, en 121 7 Simon de Montfort vint à son tour assiéger le comte Raymond dans Toulouse. 11 essaya d'abord d'y entrer par le château uarbonnais ; il y trouva des guerriers intrépides , et vit échouer tous ses efforts. 11 entreprend alors un siège dans les formes; il livre plusieurs combats sanglans ; il donne plusieurs assauts terribles , et épuise ses forces pendant quatre mois. Un jour enfin, qu'il menait les assiégés battant jusque dans leurs fossés , une pierre lancée par une femme , l'atteignit à ia tête et le tua.
Siège dHénnebon par Charles de Blois } en 1 34 1 .
Charles de Blois , fier de tenir en prison son compétiteur , le comte de Montfort } marcha vers Hennebon , où la comtesse de Montfort s'était retirée. Celte ville passait pour la plus forte place de la
Bretagne , et les assiégés étaient encore animés par îa présence et par l'exemple de leur incomparable héroïne. Elle fit cles^ prodiges de valeur. Les plus rudes assauts se succédaient presque sans interruption. Armée de pied en cap , on la voyait combattre.sur la brèche, courir à tous les postes y encourager ses gens , les faire avancer , les soutenir. Durant la plus terrible de ces attaques , elle monte au sommet de la forteresse ? et de là , découvrant que îa plus grande partie de l'armée ennemie était occupée à l'assaut, elle descend avec précipitation, monte à cheval , suivie de cinq cents hommes , sort par une porte éloignée de l'attaque , et forfa avec la rapidité d'un éclair sur le camp des assiégeans. Elle renverse tout ce qui s'oppose à son passage ; tout fuit devant elle. Les tentes sent arrachées ou livrées aux flammes. Bientôt l'embrasement du camp est aperçu par les assiégeans. Ils abandonnent l'assaut pour arrêter l'incendie. La comtesse rassemble sa troupe et veut rentrer dans Hennebon;' mais les ennemis se trouvant entre elle et la ville elle tourne bride , et prend la roufe d'A nrai , on elle arriva heureusement _, laissant ses ennemis aussi surpris
que saisis d'admiration , lorsqu'ils apprirent que c'était la comtesse en personne qui leur avait donné une alarme si vive* Cinq jours après , elle revient à la tète de sa petite troupe , force un des quartiers des assiégeans , et rentre dans la ville à là vue de l'arntée. Hennebon ne fut pas prise; la comtesse de Montfbrt reçut d'Angletterre un secours de troupes , et elle obligea Charles de Blois à lever honteusement le siège.
Blocus de Calais par Edouard 111 } roi d Angleterre , en i.5/±6<
Après la fameuse bataille de Crécî , Edouard , pour profiter de sa victoire , marcha vers Calais, qu'il investit au mois de septembre i 346. Calais était lune des plus fortes villes qu'eût alors la France t c'était la clef du royaume. La bonté de son port y attirait un commerce toujours flo*lissant. Ses fortifications étaient à l'épreuve; son peuple était guerrier; sa -garnison nombreuse était redoutable; enfin le célèbre Jean de Vienne , son gouverneur j valait seul une armée entière* Tant de difficultés , tant d'obstacles , qui paraissaient insurmontables ^ ne furent
point capables d'effrayer îe monarque anime de plus en plus par ses triomphes. Au lieu de presser la ville par des attaques vives et meurtrières, il se contenta de la bloquer exactement par mer et par terre* Son camp , qu'il avait placé entre la ville ,.. la rivière de Maye et le#pont, devint une espèce de ville ,. aussi régulièrement fortifiée que celle qu'il assiégeait ; les soldais se bâtirent des cabanes pour passer ' l'hiver. Ils creusèrent des retranchemens ; Ils élevèrent , de distance en distance, des redoutes , des fossés et des tours qui les mettaient à couvert de toute insuite. Cependant on faisait sortir de Calais toutes les bouches inutiles au nombre de dix -sept cents ; ces malheureux proscrits vinrent au camp des Anglais. Edouard les reçut généreusement, leur fît donnera dîner, et deux sterlings à chacun. Cette cruelle précaution ne put sauver les assiégé- des horreurs de la disette. La place , environnée d'ennemis depuis plus de neuf mois, avait vu disparaître toutes ses provisions : bientôt la misère devint extrême. On se vit contraint de manger les animaux les plus immondes. Des chiens, de»
chats x des souris rnêrae étaient des mets délicieux \ et quand on eut épuisé ces yil&
alimens , on se vit réduit à l'indigence la plus affreuse , la plus désespérante. l\rr anmoins le courage des citoyens se soutenait toujours au milieu de tant de maux. L'amour de la patrie triomphait de la nature ; ils aimaient mieux mourir que de reconnaître un autre souverain que Philippe. Ce prince n'oubliait rien pour les délivrer. Après plusieurs tanîatives infructueuses , il rassembla une armée de soixante mille hommes ,.. à la tête de laquelle il vint se préseuîer à Edouard»
Biem-jt il reconnut l'inutilité de ce nouvel effort : il envoya offrir la bataille : le roi d'Angleterre répondit froidement aux députés : «Je suis ici pour prendre Calais» î> Si votre maître veut combattre 7 c'est à » lui de voir comment il s'y prendra pour » m'y contraindre.» En disant ces mots ,. il fit examiner aux députés toutes les fortifications de son camp, et les renvoya vers le monarque. Philippe, si cruellement bravé, frémissait de honte et de eolère -, mais , vaincu par la nécessité r il se retira, désespéré d'abandonner de si braves guerriers et des sujets si fidèles > à la discrétion d'un ennemi vainqueur , et qu'une longue résistance avait rendu implacable- La retraite du roi mit ie comble*
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à la douleur des généreux citoyens de Calais; ils ne songèrent plus C[u'à se rendre. A leur prière , Jean de Vienne monta aux créneaux des murailles , et lit signe qu'il voulait parler. Edouard envoya Gautier de Ma uni et le sire de Basset pour conférer avec lui. « Chiers seigneurs, » leur dit le gouverneur , vous êtes » moult vaillaïis chevaliers en fait d'armes, » et savez que le roi de France , que » nous tenons à seigneur y nous a céans en- » voyésj et commandé que nous gardassions » cette ville et châtel , si que blâma n'en «eussions, et lui nul dommage-, nous » en avons fait notre pouvoir. Or est notre » secours failli , et nous si estraints , que » nous n!avons de quoi vivre. Si nous » conviendra tous mourir , ou enrager » de famine , si le gentil roi , votre » seigneur , n'a merci de nous , laquelle » chose lui veuillez prier en pitié,, et » qu'il nous veuille laisser aller tout ainsi » que nous sommes. »
«Jean, répondu Gautier , nous savons »une partie de l'intention de Monseigneur » le roi -, car ils nous Ta dit : sachez que S) ce n'est mie son entente que vous en » puissiez aller ainsi; mais son intention y> est que vous vous mettiez tous à sa pure
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» volonté , ou pour rançonner ceux qu'il 3> lui plaira , ou pour faire mourir. »
De Vienne redoubla ses prières et ses instances auprès de Mauni , pour l'engager à fléchir le courroux du monarque.
L'âme généreuse du chevalier Anglais fut pénétrée de douleur. 11 promit : il se flatta de réussir. Tous les généraux se réunirent à lui pour calmer l'inflexible Edouard ; et ce prince , cédant enfin à leurs vives supplications , leur dit: «Sei- » gneurs , je ne veux mie être tout seul » contre vous tous. Sire Gautier , vous » direz au_ capitaine de Calais , que la » plus grande grâce qu'il pourra trouver » en moi , c'est qu'il se partent de la ville » six des plus notables bourgeois , les » chefs tous nus et tous déchaussés , les » h arts au col , et les clefs de la ville et » du Châtelet en leurs mains ; et de ceux » je ferai à ma volonté , et le rémanent je » prendrai à merci. »
Ma uni se hâïa de porter ces ordres du vainqueur; et Jean de Vienne le pria d'assister à la déclaration- qu il en allait faire au peuple. Tous les habiians assemblés sur la place, attendaient ta réponse d'Edouard , avec cette inquiétude cruelle que donnent la crainte de la mort et Fespé-
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rance de la vie. Dès que l'arrêt eut été publié , un morne silence annonça l'anéantissement de tous les cœurs. On se regardait en frissonnant ; on cherchait avec effroi ces six victimes du salut public ; on désespérait de les rencontrer. Enfin des cris lugubres entrecoupés de sanglots , de gémissemens et de pleurs , interrompirent tout-à-coup ce vaste silence. Mauni, témoin d'un spectacle si touchant; ne put retenir ses larmes et confondit ses soupirs avec ceux de ses citoyens désolés. Cependant le moment fatal approchait ; il fallait se décider. Au milieu de ce peuple vaincu par la douleur , abattu, consterné, un héros , dont le nom doit vivre éternellement dans la mémoire des hommes , l'honneur de sa patrie , la gloire de la France-, Eustache de Saint-Pierre , se présente, et suspend par ses paroles le désespoir de ses concitoyens : «Seigneurs, » grands et petits , s'écrie ce zélé patriote, » grand méchef serok de laisser mourir » un tel peuple qui cy est , par famine ou «autrement, quand on y peut trouver » aucun moyen ; et seroit grande grâce » devant notre Seigneur , qui de tel mé- » chef le pourroit garder. J'ai en droit » moi si grande espérance d'avoir pardon
» envers notre Seigneur , si je meurs » pour ce peuple sauver , que je veux être » le premier. » A peine eut-il cessé de parler , qu'il reçut le prix le plus pur de la reconnaissance de ses concitoyens.
« Chacun Talloit adorer de pitié. » Us se prosternèrent à ses pieds > en les arrosant de leurs larmes. Quel empire la vertu n'exerce-t-elle pas sur les cœurs ! Jean d'Aire-, imitant le courage héroïque de son cousin , voulut partager l'honneur de mourir pour la patrie , et vint se ranger à ses côtés. Jacques et Pierre Wisant , frères, et parens de ces généreux martyrs, brûlant du même zèle , se dévouèrent avec eux. Enfin deux autres citoyens, dont l'histoire n'a pas conservé les noms , ces noms sacrés qu'on aurait dû graver en caractères ineffaçables , achevèrent le nombre des six victimes. Le gouverneur, qui courbé sous le poids des années et des maladies , pouvait à peine se soutetenir , monta à cheval et les conduisit jusqu'à la porte de la ville. Là, il les remit entre les mains de Mauni , en le priant d'intercéder pour eux auprès de son roi. Us parurent devant Edouard , et lui présentèrent humblement les clefs de Calais. Leur magnanimité inspira de l'admiration
et de la pitié aux seigneurs anglais qui environnaient le roi. Ce prince resta seul inflexible, il jeta sur eux un regard sévère , et commanda qu'on les conduisît au supplice. En vain le prince de Galles se jeta plusieurs fois à ses pieds, et s'efforça de le fléchir : il fut inexorable, « Soit fait » venir le coupe-tête , répéta-t-il d'un ton » terrible. » Ces illustres infortunés allaient perdre la vie. Edouard allait flétrir ses lauriers par une indigne vengeance 9 si la reine son épouse , héroïne généreuse, n'eût fait un dernier effort pour calmer son aveugle colère. Elle embrassa ses genoux, et le conjura les larmes aux yeux de ne pas souiller sa victoire. Le monarque baissa les yeux, k Àh ! Madame , s'écria-^ )) t-il après un moment de silence, je » aimasse mieux que vous fussiez autre » part qu'icy. Vous me priez si acortes que » je ne puis vous éconduire : si les vous » donne à votre plaisir. » Aussitôt la magnanime princesse les emmena dans son appartement ; leur fit apporter à dîner ; les fit hobiller , et les renvoya sous une escorte sûre , après leur avoir fait donner à chacun six pièces d'or , pour leurs besoins. Le lendemain , Edouard entra triomphant dans Calais, dont il chassa
tous les habitans., et qu'il peupla d'Anglais. On prétend que c'est la première attaque de place où l'on ait employé du canon.
Cette ville, aussi célèbre par le courage et la fidélité de ses habitans que par son importance ., fut recouvrée par Henri II en i558. Le fameux duo de Guise , qui avait déjà si vaillamment défendu Metz en i55a , reprit en huit jours de temps la ville de Calais , qui avait coûté un an, à Edouard III , et que les Anglais avaient possédée pendant plus de deux siècles.
Cette perte fut si sensible à la reine Marie, qu'elle en tomba dangereusement malade.
Hélas ! dit-elle , Calais occupe si fort mon cœur , que , si l'on en fait la dissection après ma mort 7 on lïy trouvera que cette ville.
En 1696, pendant que Henri IV était occupé au siège de la Fère , les Espagnols attaquèrent Calais et le prirent: mais les habitans y signalèrent encore leur patriotisme. Après la reddition de la ville , les bourgeoisie retirèrent , avec la garnison, à la citadelle, et s'y défendirent avec tant d'obstination, que les Espagnols furent obligés de la prendre d'assaut: plus do neuf cent soixante bourgeois y périrent ; quelques uns d'eux se retirèrent dans l'é-
glise , où ils se défendirent encoreavec tant de résolution, qu'ils obtinrent quartier.
Siège de Bennes par les anglais , en i35y.1
. En 1 3 5 7 y les Anglais s'approchèrent de Rennes, sous la conduite du duc de Lancastre , et en formèrent le siège*
Il y avait déjà six mois que cette ville importante était investie ; rien n'j pouvait entrer ; et elle était dans une nécessité pressante , lorsqu'un bourgeois de ia ville s'offfrit d'aller à liantes avertir Charles de Blois du danger où se trouvait la place. À peine avait-il traversé le camp ennemi, qu'il rencontra Bertrand du Guesclin , et lui dit le sujet de son voyage. Le chevalier breton rassemble aussitôt sesgens , qui formaient une petite troupe, se met à leur tête , vient fondre sur les retranchemens des Anglais , massacre tout ce qu'il rencontre, renverse les tentes , y met le feu, s'empare de deux cents cliariots de vivres qu'il fait marcher devant lui , et entre dans Rennes où il est reçu comme un libérateur. Cet intrépide guerrier" dès sa plus tendre enfance ne respirait que les combats. « Il n'y a point
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» de plus mauvais garçon au inonde (disait » sa mère)', il est toujours Liesse , le «visage rompu, toujours battant ou » battu. Son père et moi nous le voudrions » voir sous terre. » On n'avait pu venir à bout de lui apprendre à lire. Son premier soin était de battre tous les maîtres qu'on lui donnait. « Je suis fort laid , disait-il , » et partant jamais je ne serai bien venu «des dames; mais puisque je suis laid et » mal fait , je veux être bien hardi.» Cette héroïque habitude était déjà bien contractée lorsqu'il entra dans Rennes. Le secours d'armes , de vivres qu'il apportait , et surtout' sa présence , rendirent le courage aux assiégés, qui désormais se crurent invincibles. Cependant les Anglais tentèrent un dernier effort. Us firent approcher d'effrayantes machines et donnèrent le jour même un assaut général. Tout fut inutile ; et le duc , désespéré , fut obligé de faire retraite r quoiqu'il-eût juré d'emporter la ville ou de périr devant ses murs. Depuis ce jour, le nom de Dugueschn devint fameux dans toute la France , et l'Angleterre vit dès-lors combien elie avait à craindre de ce héros naissant.
Siège dé Reims par les Anglais, en 1 3 5<).
Edouard III voyant que la trêve conclue avec la France était expirée y partit de Calais en i35ç)7 avec une armée redoutable. Le monarque anglais se présenta devant Reims , dont il espérait se rendre maître en peu de temps ; mais cette importante place était défendue par Jean de Craon son archevêque , prélat intrépide , et par une forte garnison. Les ennemis souffrirent beaucoup pendant ce siège , sans pouvoir se flatter d'avoir remporté d'autre avantage que de ruiner les environs de la ville. Enfin , après sept semaines d'inutiles efforts, Edouard abandonna une entreprise que le courage i.ivincible des citoyens avait rendue impossible.
Siège de Montargis far les Anglais , en i427«
En i427> tr0*s mille Anglais, sous la conduite des comtes de Warwiçk, de Suiïolk et Jean de la Poil , fondirent sur Montargis dans le dessein de s'en rendre maîtres. Cette ville, avantageusement située sur la petite rivière du Loing , se défendit > durant trois mois f par le
courage d'une garnison médiocre que commandait le brave La Faille , gentilhomme gascon , et par le zèle de ses habitans. Une si longue résistance fit épuiser tous les magasins ; et la place , dépourvue de vivres et de munitions , avait besoin d'un prompt secours pour soutenir encore les efforts de l'ennemi. Le comte de Dunois , avec seize cents hommes , et l'intrépide Etienne de Viguoles y dit La Hire , se chargèrent de chasser les Anglais. Ils étaient campés dans trois postes différens. Dunois se propose de formerdeux attaques. La Hire est commaudé pour la première. Le chevalier part , et sur sa route rencontre un chapelain: il lui demande l'absolution. « Conféssez-vous , dit le prêtre... » — « Je n'en ai pas le loisir, » répond le guerrier: il faut tomber sur » les Anglais. Au reste , j'ai fait tout ce que » les gens de guerre ont accoutumé de » faire. >» Là-dessus , le chapelain lui bailla l'absolution telle quelle. La Hire record lie, se prosterna , et fit cette prière : <c Dieu , » je te prie que tu fasses aujourd'hui pour »La Hire autant que tu voudrois que La » Hire fit pour toi , s'il étoit Dieu , et que » tu fusses La Hire ! » ïi se relève et fond comme un aigle sur le quartier de Jean de
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La Poil , tandis que Dunois se précipite jsuv celui de Suffolk. La Poil résiste d'abord avec courasre ; mais enfin, accablé par les coups précipités des Français y il prend la fuite et se retire nu quartier de "Warwick. La Hire victorieux se réunit à Dunois : tous deux achèvent d'atterrer Suffolk qui combattait encore , et forcent Warwick d'abandonner le siège. Les guerriers de Charles \II entrèrent en triomphe dans la ville, amenant avec eux l'abondance et la sûreté. Le roi récompensa par des privilèges !a valeur des lïabitans. il leur accorda deux foires franches par chaque année , et la permission de porter sur leursjuibits une M brodée d'or, distinction glorieuse qui n'appartenait alors qu'aux gens de condition. Cet heureux succès e^t la première époque de la supériorité que les armes de Charles reprirent sur celles de Henri VI.
Siège d'Orléans par les Anglais , en i/j.^8.
Le n octobre i4^8 > sous le règne de Charles Vîl . les Anglais vinrent meure le siège devant la ville d'Orléans : la garnison élait faible, mais elle avait pour
chefs des guerriers intrépides les Oaucourt , les Dunois , les La Hire , les X intrailles , une foule de nobles de ce mérite, qui tocs inspiraient aux soldats la valeur héroïque qui les animait. Les habitons , résolus de s'ensevelir sous les ruines de leur ville, plutôt que de subir un joug étranger, étaient devenus autant de héros- Les Femmes partageaient ceîte 'ardeur martiale, et se dévouaient ellesmêmes pour la défense commune.
La tête du pont du côté de la Sologne, était défendue par une forteresse appelée les Tourelles, au devant de laquelle on avait commencé un boulevard. Ce tut par ce retranchement que le comte de Salisbury ; général de l'armée anglaise , fit ses premières attaques. Les faubourgs embrasés à l'approche de l'ennemi , n'étaient pas encore entièrement consumés. Cette barrière l'arrête d'abord. Mais bientôt il fil élever une bastille sur les ruines du couvent des Augustins , et l'on y dressa des batteries qui sans cesse foudroyaient les murs de la ville les tourelles et le boule vard dont on voulait se rendre maître. Le canon fit une large brèche ; on résolut d'y monter l'épée à la main. Le 21 d'octobre, la trompette donne le signal j et
tout-à-coup les Anglais placent leurs échelles au pied du rempart. Us se poussent , ils se précipitent. On les reçoit avec intrépidité ; on combat de part et d'autre avec une égale fureur. La haine nationale ajoute encore au désir de vaincre. Tandis que les assiégés précipitaient les ennemis dans les fossés , lançaient, des pots à feu, faisaient rouler des pierres d'un volume énorme , les accablaient de cercles de fer embrasés , versaient des torrens d'huile bouillante , de cendres rouges; les femmes de la ville , non moins actives, » leur apportoient tout ce qui à la défense » pOuvoit servir , et , pour les rafraîchir » du grand travail, pain, vin, viande, » fruits vinaigre , et touailles (serviettes) «blanches leur bailloient. Aucunes furent » vues durant lassa ut, qui Anglais re- .» poussoient à coups de lances, dés entrées » du boulevard, et es fossés les abhatatoient » Une si furieuse résistance déconcerte Salisbury. Il fait sonner la retraite , et par son ordre on travaille à l'instant , a une mine. Elle est bientôt achevée. On se prépare à la faire jouer. Les assiégés s'en aperçoivent t et désespérant de conserver plus long-temps un poste menacé de toutes parts, ils y met-*
tent le feu à la vue des Anglais , et se retirent dans la forteresse des Tourelles. Pour la défendre encore quelques instans, ils élèvent un nouveau boulevard sur le pont même , dont ils abattent deux arches. Cependant ils ne purent résister plus long-temps aux efforts multipliés des Anglais. Le fort des Tourelles fut emporte; et ce poste avantageux oitrit aux assiégea ns une position commode et redoutable. Alors les Orléanais dirigèrent toutes leurs batteries contre cette partie de leur ville pour laquelle ils avaient tant combattu. Les ennemis , de leur côté, n'oublièrent rien pour s'y maintenir ; et de part et d'autre on épuisa , soit pour attaquer, soit pour repousser, tout ce que la valeur la plus héroïque a de ressources. On était au milieu de l'automne; Salisbury , prévoyant que le siège serait long, résolut d'embrasser la place par une enceinte de plusieurs forts qui * placés de distance en distance rendraient presqu impossible l'entrée dos secours et des convois. Pour diriger l'exécution de ce projet sur l'assiette de la fille* il se rendit au fort des Tourelles , d'où l'on pouvait considérer toute 1 étendue des environs d'Orléans* il s'occupait attend-
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renient de cet examen , lorsqu'un boulet de canon lui emporta l'œil et la moitié* du visage. Après avoir exhorté les principaux officiers à continuer le siège suivant le plan qu'il leur en avait tracé, il se fit transporter à Meun ,, où il mourutbientôt. Le comte de Suffoik , le lord Poîl son frère, Talbot, Glacidas et les autres chefs furent revêtus de son autorité ; et ses capitaines, pleins de respect pour leur générai , continuèrent leurs opérations suivant les instructions qu'il leur avait données.
Tous les jours , les assiégeans et les assiégés recevaient de nouveaux renforts. La garnison , qui d'abord montait à peine à douze cents hommes , se trouvait composée de près de trois mille combattans ; et l'armée anglaise, qui ne comptait au commencement que dix mille guerriers , s'était accrue jusqu'à vingt-trois mille soldats qui se croyaient invincibles. La ville , attaquée premièrement par le seul côté de la Sologne , se trouvait investie presque toute entière par celui de la Beauce. Visà-vis des principales avenues d'Orléans on éleva six grandes bastilles qui se communiquaient par soixante redoutes moins considérables construites dans les intervalles; Il n'était pas possible d 'entrer dans iapiace
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sans passer sous l'artillerie des forts. Plus d'une fois les chefs français forcèrent des quartiers de l'armée ennemie pour introduire des convois. La rigueur de la saison n'interrompit pas les travaux. Seulement , le jour de Noé'l , les Anglais proposèrent une suspension d'armes , et prièrent les assiégés de leur envoyer des musiciens pour célébrer cette grande fête avec plus de solennité. Les généraux se firent des présens. Le comte Suffolk envoya au bâtard d'Orléans des rafraîchissemens , en échange d'une robe de panne que ce seigneur lui avait donnée. Jusqu'au commencement du carême il ne se passa rien de remarquable, ftes ennemis commençaient à manquer de* vivres ; parce qu'ils avaient ruiné le pays. Dès les premiers jours de février, le duc de Eedfort fît partir un convoi escorté de deux mille cinq ' cents hommes , sous la conduite du brave Fastot. Le comte de Clermont ayant rassemblé près de trois mille soldats, auxquels se joignit un détachement de la garnison d'Orléans, résolut d'enlever le convoi. Il atteignit les Anglais à Rouvray, village de la Beauce. Fastot s'arrêta ; fit un retranchement des chariots qui portoient les munitions, et ne laissa que deux
issues, à Tune desquelles il plaça ses archers. L'armée française , plus courageuse que prudente , voulut , dès la nuit même , forcer ce retranchement. Les Français veulent combattre à cheval , et les Ecossais à pied. Ce défaut de discipliné produit l'effet qu'on en devait attendre. Après un combat opiniâtre , les Anglais sont vainqueurs. Six- vingts seigneurs des plus distingués restent sur la place ; et les autres chefs rentrent dans la ville , ayant à peine cinq cents hommes d'armes. On.
nomma ce combat la Journée des Harengs , parce que le convoi , conduit par Fastot, consistait principalement en barils remplis de cette espèce de poissons.
Autant le succès de cette petite bataille releva l'espérance des Anglais , autant la défaite des troupes royales consterna le faible Charles Vil , campé pour lors à Chinon. Désespérant de sa fortune , le monarque délibéra s'il ne devait point se réfugier dans le Dauphiné. C'était son avis: l'on s'y conforma, .ljéjà l'on était près d'exécuter mie résolution si honteuse, lorsque deux héroïnes reveillèrent le courage du Prince assoupi dans les bras de la mollesse. La reine, princesse audessus de son sexe et de son rang , et la
belle Agnès Sorel employèrent l'ascendant que leur donnaient leurs charmes , pour retenir le roi , qui ne put s'empêcher de rougir d'avoir moins de magnanimité que son épouse et sa favorite.
Cependant Orléans allait incessamment se trouver réduite aux dernières extrémités. Les assiégés n'osaient plus attendre leur délivrance d'un prince hors d'état de les assister , et qui lui-même conservait à peine une ombre de royauté. Il ne restait plus qu'un espoir de sauver la place, c'était de la mettre en séquestre entre les mains du duc de Bourgogne. Les envoyés , au nombre desquels était Xaintraiiles , se rendirent d'abord près du duc , qui agréa la proposition, et vint avec eux à Paris , dans le dessein d'engager le duc de Bedfort à l'accepter. Mais le lier régent répondit que la ville ne serait reçue à traiter, qu'aux conditions de se soumettre aux Anglais.
Cette nouvelle réveilla l'indignation et le courage des Orléanais. Tous résolurent de se défendre jusqu'au dernier soupir.
Tandis que la France consternée n'attendait plus que le coup qui devait consommer sa perte , une jeune fille, âgée pour lors de dix-sept ans, s'était fortement persuadée qxie Dieu la destinait à sauver.
sa patrie : cette jeune fille était Jeanned'Arc. Je passe sur les détails de son histoire qui sont assez connus : les théologiens , après plusieurs interrogatoires , décidèrent qu'elle était inspirée. Le. parlement de Poitiers lui fit demander qu'elle manifestât par quelques prodiges la vérité de ses révélations. « Je ne suis pas venue , 3> dit-elle, à Poitiers, pour faire des » signes , mais conduisez-moi à Orléans , » et je vous donnerai des signes certains » de ma mission.» Cette réponse si ferme étonne , surprend les juges , tous , d'une voix unanime , déclarent qu'il faut se servir au plutôt de cet instrument céleste , que le Tout-Puissant envoie à la patrie. Charles lui fait donner une armure complette , un étendard , des écuyers , des pages, un intendant, un chapelain, une suite conforme à l'état d'un chef de guerre. La nouvelle amazone se met à la tête d'un convoi considérable , destiné pour Orléans. Bientôt ses guerriers sont remplis de son enthousiasme. Elle part, suivie du maréchal de Boussac , de Gilles de Rais , de l'amiral de Gulaut , d'Ambroise de Loré , de La Hire : elle arrive , îe 29 d'avril , à la vue de la place* Dunois vint au-devant d'elle. Il l'invite à satisfaire
l'empressemsent que les habitans avaient de voir leur libératrice. Elle se rend a ses prières: elle entre comme en triomphe. Mille cris de joie se font entendre. Dès ce moment , les Orléanais se crurent invincibles , et le furent en effet. Tout change. Les Anglais , vainqueurs jusqu'à ce jour > tremblent au seul nom de jeanne-d'Arc.
Us la croient magicienne , d'aussi bonne foi que les Français la croient inspirée. « Anglais, leur écrit l'héroïne , vous qui » n'avez aucun droit à cei^jaumc dfc «France, Dieu vous ordonne, de par » moi Jeanne la Pucelte , d'abandonner » vos forts , et de vous retirer. » On arrête les courriers ; on ne répond que par des injures à cette sommation. Jeanne, outragée , mais redoutée , se dispose à prouver sa mission. Le mercredi, 4 de, mai, elle choisit un corps de troupes ; et remplie d'une ardeur plus qu'humaine , elle se précipite sur les forts ennemis , et les emporte , après un assaut de quatre heures. Elle songe ensuite à s'emparer du boulevard et du fort des Tourelles , où. l'élite des Anglais s'était cantonnée sous les ordres du célèbre Giacidas. Après avoir fait ses dispositions durant la nuit , elle naî aux premiers rayons da
jour. On la suit ; on monte avec elle sur les brèches ; on se bat avec ardeur ; on presse , on enfonce , on culbute l'ennemi qui se défend avec courage. On allait triompher , lorsque Jeanne _, blessée à là gorge , est contrainte de se retirer pour mettre le premier appareil à sa blessure. Son absence éteint le courage des assaiiians. Le soldat perd cette illusion guerrière , qui le rendait victorieux. Déjà chacun voulait se mettre en sûreté. Dunois lui-môme était de cet avis; tout-àcoup la Pucelle se montre : elle court au pied du fort; elle y place son étendard. Son intrépidité passe dans tous les cœurs ; ou redouble d'efforts, on oublie ses premières fatigues. Les Anglais fuient ; le boulevard est emporté. Le lendemain , les vaincus se rangent en bataille du côté de la Beauce. Les Français toujours conduits, toujours animés par leur héroïne , se présentent dans le même ordre , résolus de combattre, quoique inférieurs en nombre* Mais ces ennemis , autrefois si fiers et si terribles , n'osent tenir devant eux , ils s'éloignent précipitamment ; ils abandonnent leurs malades leurs bagages , leurs vivres , leur artillerie , et près de cinq miiie morts. Ainsi, contre toute espérance,
la ville d'Orléans fut délivrée le 8 de mai 1429. La reconnaissance publique s'épuisa , en quelque sorte , pour témoigner à Jeanne-d'Arc combien on sentait vivement la grandeur de ses bienfaits. Le roi l'anoblit avec son père , ses trois frères et toute sa postérité. On lui érigea une statue sur le pont de la ville qu'elle venait de sauver; et pour éterniser la mémoire de cet heureux événement , on établit une fête , que la tourmente révolutionnaire avait suspendue quelque temps ?
mais que S. M. a glorieusement rétablie _, et qui se célèbre tous les ans le 8 mai. On y prononce l'éloge de Jeanne-d'Arc qui ., depuis ce siège mémorable , n'est plus appelée que la Puceîle dOrlvans.
Siège de Compiègne par les Anglais / en i43o.
En i/|3o, les Anglais vinrent assiéger Compiègne. Jeanne-d'Arc et Xaintrailles s'y jetèrent pour la défendre ; ~ mais Jeanne-d'Arc fut faite prisonnière dans une sortie peu de jours après. Les attaques furent poussées avec toute l'ardeur imaginable. On dressa les batteries, on creusa des mines qui furent éventées et
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dans lesquelles plusieurs des assiégea ns perdirent la vie. Le seul boulevard qui couvrait la tête du pont , du côté de la Picardie , se défendit pendant plus de deux mois. Cette glorieuse résistance était l'effet du zèle 7 de l'habileté et du courage de Flavi > gouverneur de Compiègne _, que quelques auteurs ont accusé, sans fondement et même saus vraisemblance ?
d'avoir train Jearme-d'Arc , en faisant fermer, trop tôt la barrière» Ce vaillant capitaine était secondé par Philippe de Garnaches , abbé de Saint-Pharon de M eaux, brave ecclésiastique , qui croyait avec raison la gloire de défendre la patrie compatible avec la vie religieuse.
Cependant Compiègne , investie depuis six mois 7 se trouvait réduite aux dernières extrémités. La famine , plus pressante encore <^ue les efforts des ennemis, ne laissait entrevoir qu'un affreux avenir. Le comte de ligni se flattait d'entrer bientôt dans la ville. Tout-à-coup Vendôme, Xaintrailles et plusieurs autres capitaines paraissaient à la tête de quatre mille combat! ans pour secourir la place. On court au-devant d'eux , de part et d'autre on se range en bataille , et Ton reste en présence. Pendant ce temps , un détachement fran-
çais entre dans Compiègnc , se joint à la garnison , et sons la conduite de Flavi , attaque une bastille défendue par le maréchal Brimen et le seigneur de Créqui.
Deux fois ils sont repoussés. Mais , animés par Xaintrailles et par les habit ans ; hommes et femmes , qui venaient en foule partager le péril et la gloire , ils attaquent pour la troisième fois , et emportent le poste. Ce succès enflamme leur courage : ils construisent un pont de bateaux, passent TOise , et se rendent maîtres d'un second fort sur le bord de cette rivière. Les ennemis effrayés abandonnent une troisième bastille. 11 ne leur en restait plus qu'une. Leur général, qui désespérait de pouvoir la défendre , y fait mettre le feu ? et lève le siège avec fant de précipitation , qu'il abandonne la moitié de son bagage , ses minutions et son artillerie aux vainqueurs.
Sièges de Belgrade, Tunpar Amurat II, en 1.4-3 g, T autre par Mahomet II, en i455.
Au confluent du Danube et de la Save ~f s'élève la ville de Belgrade , capitale de la Servie. Sa situation avantageuse sur une colline ., la bonté de son port , les remparts qui la défendent; ses richesses , la
multitude de ses citoyens , en firent de tout temps un lieu célèbre. Le premier prince infidèle qui l'attaqua fut Amurat IL Ce monarque , suivi de toutes les forces de son empire , passa le Danube vers l'an i4^9 y s'arrêta devant Belgrade , l'envi ronn de ses troupes , et la foudroya jour et nuit avec des canons de cent livres de halle : mais rien n'était capable d'intimider les généreux habitans de cette ville , résolus de s'ensevelir sous les ruines de leur patrie plutôt que de se rendre. Dès les premières attaques , le grand-seigneur abattit une partie des fortifications. Les bourgeois se présentèrent à la brèche, et repoussèrent les musulmans à coups d'arquebuse et de flèches. Les Turcs , consternés de cette disgrâce , n'osèrent pendant plusieurs jours s'approcher des remparts. Enfin, un capitaine appelé AH, guerrier intrépide, -vint à bout de se retrancher sur le bord du fossé. De ce poste avantageux , il chasse les assiégés , les poursuit par la brèche , y donne l'assaut, et se répand dans la ville : il s'en croyait le maître. Tout-à-coup les habitans se rassemblent , fondent sur ses soldats , les font sortir par la même brèche après en avoir tué le plus grand nombre. Cette malheureuse tentative décourage *
tellement les Turcs , qu'Amurat leva le siège et rentra dans ses provinces.
En i455 , Mahomet II, qui venait de monter sur le trône ottoman à la place d'Amurat son père , voulut couronner ses exploits par la prise de Belgrade. 11 l'investit par terre , tandis que ses vaisseaux la bloquaient du côté du Danube. Ladislas , roi de Hongrie , campait au-delà du Danube avec une grande armée. Ce prince , voyant bien qu'il perdrait la place s'il n'écartait les galères des infidèles , fit monter sur de grands bateaux l'élite de ses troupes , et tomba sur les Turcs avec tant de furie , qu'il prit vingt de leurs navires , en coula plusieurs à fond , et mit le reste en fuite. Cette victoire lui rendit la communication de Belgrade , où il fît entrer le fameux Jean Corvin , plus connu sous le nom dHuniade , veivode de Transilvanie et gouverneur de Hongrie. Ce grand général était secondé par un corde lier nommé Jean de Capistran , mis depuis au rang des saints , et que le pape Alexandre VIII avait envoyé en Hongrie pour y prêcher la croisade. Ce respectable moine , profitant en habile homme de la
vénération que les troupes avaient pour sa personne , parcourait les rangs , montrait aux soldats la couronne du martyre suspendue sur leur tète, et les remplissait d'un zèie religieux. Dans toutes les sorties ? il se mettait à la tête des combattans le crucifix à la main ; il se trouvait partout où le danger était pressant ; il obligeait les guerriers à périr plutôt que de reculer. Ses paroles, ses exemples étaient un stimulant contre la crainte > et les troupes qu'il conduisait rentraient toujours victorieuses. Cependant l'artillerie musulmane faisait de terribles ravages; déjà les remparts offraient une large brèche. Mahomet ordonna l'assaut , conduisit ses troupes sur le bord du fossé , l'emporta, se jeta dans la ville , et fit commencer le pillage sans éprouver de résistance. Le calme trompeur qui régnait dans Belgrade était l'effet de la sagesse d'Huniade. Pour surprendre les Ottomans au milieu même de leur triomphe, cet habile capitaine avait rangé ses soldats en bataille dans une place écartée. Ceux de la citadelle devaient , au premier son de trompette , se joindre à ceux qui par son ordre avaient abandonné la brèche , pour tomber de concert sur les Turcs et les envelopper. Le signai se
fait entendre : les Hongrois paraissent de tous côtés. Les Turcs attaqués en tête , en queue , en flanc , ne savent où fuir ; la plupart périssent sans se défendre ; quelques-uns se précipitent dans les fossés ; d'autres , en petit nombre , se retirent par la brèche. En vain Mahomet veut les soutenir , sa valeur opiniâtre est contrainte de céder à la fortune des chrétiens ; et plus malheureux que son père , le vainqueur de Constantin ople lèvehonteusement le siège de Belgrade ; après avoir perdu un œil, avec la plus grande partie de son artillerie et de son armée. Le brave Huniade mourut quelques temps après de ses blessures.
Siège de Beauvais par Charles-le- Hardi , duc de Bourgogne en 1489.
Charles-! e-Hardi , duc de Bourgogne , mortel ennemi de Louis XI , faisait à ce monarque une guerre cruelle. Après avoir commis de grands ravages > il se jeta toutù-coup sur la ville de Beauvais, dans laquelle il croyait entrer sans résistance ? parce qu'elle était sans garnison. Les faubourgs furent emportés d'emblée , et les Bourguignons se regardaient déjà comme
maîtres de la place , lorsque les bourgeois, animés <Tun généreux courage , opposèrent à leurs coups un mur impénétrable. Les filles , les femmes partagèrent avec leurs pères et leurs époux les périls de cette glorieuse défense. Conduites par une femme nommée Jeanne Hachette , elles coururent se ranger sur les endroits de la muraille qui étaient les plus dégarnis. Jeanne Fourquet , l'une de ces héroïnes, arracha un étendard des mains de l'ennemi et le porta en triomphe dans la ville. La principale attaque des assaillans fut dirigée contre la porte de Bresse : déjà le canon l'avait fracassée ; la brèche était ouverte et la ville était prise, si les bourgeois ne se fussent avisés d'entasser en cet endroit une quantité prodigieuse de fagots et d'autres matières combustibles qu'ils allumèrent.
La flamme suspendit l'impétuosité des Bourguignons. L'assaut, commence sur les huit heures du matin , durait encore , lorsqu'au déclin du jour on vit arriver par la porte de Paris un corps de troupes. Ces braves guerriers , qui avaient fait ce jourlà quatorze lieues sans prendre haleine , abandonnèrent en arrivant leurs chevaux et leurs équipages aux femmes et aux filles qu'ils trouvèrent dans les rues , et se je-
tèrent aux endroits de la muraille où le combat était le plus animé Les assiégeans ne peuvent résister à la valeur de ces héros. Ils reculent d'abord , et bientôt ils prennent la fuite et se retirent en désordre dans leur camp. Le lendemain , dès le point du jour , un nouveau secours arrive. Les bourgeois reçoivent ces nouveaux défenseurs comme des libérateurs descendus du ciel ; ils les comblent de caresses ; ils, dressent sur les places et dans les rues des tables couvertes de rafraîchisscmens ; ils les accompagnent sur les murailles ; et
le siésre est levé, «j
Siège de Mézières par V armée de Charles- Quint j en 1 5 1 o .
L'Empereur Charles - Quint , ayant rompu tout-a-coup la paix conclue avec François 1er f fit marcher trente-cinq mille hommes vers la Champagne. Les villes frontièresde cette province n'étaient point en état de résister ; et les Impériaux pouvaient sans peine pénétrer, en peu de temps, au centre du royaume. Le monarque français, à cette nouvelle , assembla son Conseil de guerre, pour délibérer sur le parti qu'il fallait prendre dans une cirçons»
tance si pressante. Après bien des avis , on conclut qu'il fallait brûler Mézières , ville qui aurait la première à soutenir les efforts de l'ennemi , et dévaster tous les environs, pour affamer les soldats du perfide Empereur. Bajard seul s'opposa fortement à cette resolution désespérée.
« Sire , dit-il au roi , il n'y a point de » place faible , là où il y a des gens de «bien pour la défendre. J irai moi-même s> m' enfermer dans Mézières , et je vous » en rendrai bon compte. » On applaudit au généreux projet de l'intrépide chevalier. Une foule de braves et l'élite de la noblesse se dispute l'honneur de le suivre. Ils partent, et en peu de jours arrivent dans Mezières qu'ils trouvent hors d'état de soutenir le siège dont ils étaient meuacés. Bayard commença par faire sortir toutes les bouches inutiles ; ensuite/ ayant fait rompre le pont de la Meuse , il ordonna de rétablir les anciennes fortifications , et d'en construire de nouvelles. Il encourageait les travailleurs ; il leur distribuait des récompenses pécuniaires ; il partageait avec eux leurs pénibles fonctions. «Ca- » marades , leur disait-il souvent, nous a sera-t-ii reproché crue cette ville soit » perdue par notre faute , vu crue nous
» sommes si belle compagnie ensemble , » et de si gens de bien ? Il me semble » que si nous étions dans un pré , n'ayant » devant nous qu'un fossé de quatre pieds , » encore combattrions-nous un jour entier, » avant que d'être défaits. Dieu merci , «nous avons ? fossé , murailles et rcm- » parts ; où je crois, avant que les ennemis »y mettent le pied, beaucoup des leurs » dormiront au fossé. » Ces paroles remplissaient tous les cœurs ; et chacun se croyait invincible sous un chef si magnanime.
11 n'y avait que deux jours que les Français étaient entrés dans la place , lorsqu'on aperçut l'armée impériale qui s'approchait de deux côtés , en-deçà de la Meuse , sous les ordres du capitaine Sickengen , et au-delà , sous ceux du comte de Nassau. Le lendemain , ils envoyèrent un hérault sommer Bayard de leur remettre la ville. Ce député lui dit , « que ceux qui le mes- » sageoient par devers lui , estimoient la «grande et louable chevalerie qui en lui » étoit , et seroient merveilleusement dé- » plaisans s'il étoit pris d'assaut ; car son «honneur en amoindrir oit , et par aven- » turc lui coùteroit-ii la vie. « . . . . «Dites à ceux qui vous envoient, ré-
» pondit en riant le chevalier sans peur et » sans reproche , qu'avant que j'abandonne » une place que le roi mon maître a bien » voulu confier à ma foi / j'aurai fait , des » corps de ses ennemis entassés , le seul » pont par où ilme soit permis d'en sortir. » Le hérault , congédie avec cette réponse ? îa rendit à ses maîtres , en présence d'un capitaine français , nommé Jean Picard , qui leur dit: « Messeigneurs? je connois :» Bayard et j'ai servi sous lui. Ne vous » attendez pas d'entrer dans Mézières tant » qu'il sera vivant : j'aimerois «lieux qu'il »y eût dans la place deux mille hommes » de guerre davantage ? et que sa personne
» n'y fut point. » « Capitaine Picard ,
» demande le comte de Nassau. , ce sei- » gneur de Bayard est-il de bronze où » d'acier ? S'il est si brave , qu'il se pré- >i pare à nous le faire voir ; car > d'ici à «quatre jours , je lui enverrai tant de » coups de canon , qu'il ne saura de quel » coté se tourner. »....-. A la bonne heure ? dit Picard , « mais vous ne l'aurez » pas comme vous croyez. » Aussitôt les généraux de Charles-Quint font dresser leurs batteries , et en moins de deux jours plus de cinq mille boulets tombèrent dans la ville. C'est dans cette occasion qu'on
employa pour la première fois les Lombes et les mortiers , tels qu'ils sont aujourd'hui. « Ce n'étoient de dehors , dit » Mézerai , que canonnades , que bom- »bes, que boulets enflammes : de dedans » il pleuvoit des lances et des cercles à feu, » de l'huile bouillante , des fascines gou- » dronnées , des fusées qui mettaient lefeu partout. » Dès les premières décharges , milie hommes épouvantés prirent la fuite, «Tant mieux! ditBayard; j'aime » mieux de tels coquins dehors que dedans \ » pareille canaille n'était pas digne d'ac- » quérir de l'honneur avec nous. v> La place était vivement attaquée depuis plus de trois semaines. Le canon avait -renversé une partie des murailles ; et les ennemis se flattaient d'avoir bientôt entre leurs mains le chevalier et ses soldats. Mais Bayard, qui réunissait dans un degré éminent les deux qualités d'un grand capitaine , le courage et la ruse , imagina l'expédient le plus singulier, pour se débarrasser de Sickengen qu'il incommodait beaucoup. Il chargea un paysan d'aller porter au Seigneur Robert de la Marck , qui était à Sedan , une lettre conçue en ces termes : « Il me semble que depuk » un an vous m'aviez dit que vous vous
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» proposiez d'attirer le comte de Nassau 3) au service du roi notre maître , et qu'il » est votre parent. Je le désirerais autant » que vous, sur la réputation qu'il a d'être j) gentil-galant. Si vous croyez que cela 31 puisse se faire , je vous donne avis d'y 3) travailler plutôt aujourd'hui que demain, » parce qu'avant qu'il soit vingt-quatre heu- » res , lui et tout son camp seront mis en » pièces. J'ai avis que douze mille Suisses , » et huit cents hommes d'armes doivent » coucher ce soir à trois lieues d'ici , qui , » demain , au point du jour, fondront » sur lui j pendant que , de mon côté , je 3> ferai une vigoureuse sortie ; et sera bien » heureux celui qui en échappera. J'ai cru » devoir vous en prévenir *, mais il faut » garder le secret. »
Par Tordre du chevalier , le villageois prend la route du côté du camp de Sickengen. A peine s'estrii éloigné de la ville , qu'on l'arrête. On le conduit au général. On le questionne : on le menace. Le bon homme intimidé , découvre son secret , pour éviter la mort. Il donne la lettre à Sickengen ; ce capitaine la lit ; et plein d'indignation , il la communique à son Conseil La fureur s'empare de tous les esprits. On s'écrie que le comte de Nassau
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est un traître. On bat le tambour ; on lève l'étendard ; on plie le bagage ; on passe la rivière. En vain le comte, instruit de cette résolution précipitée , veut retenir son collègue : ses différentes députations ne servent qu'à augmenter les soupçons.
On décampé de part et d'autre , et Mézièrcs est délivrée. Durant ce tumulte , le porteur de la lettre était rentré dans la ville , et avait appris au chevalier tout ce qui lui était arrivé. B3yard éclata de rire voyant l'heureux succès de son stratagème ; et dans l'excès de sa joie , il dit : «Puis- » qu'ils n'ont pas voulu commencer le jeu, » ce sera donc moi; » et dans l'instant il leur envoya plusieurs volées de canon } qui leur firent beaucoup de mal.
Ainsi fut levé le siège deMézières, siège éternellement mémorable, puisqu'il sauva la France, où il n'y avait point alors d'armée en état d'arrêter quarante mille hommes. 11 mit le comble à la gloire de Bayard. Tous les bons citoyens s'empressèrent de célébrer la valeur de ce héros toujours victorieux.
Il6 DE LA DÉFENSE
Siège de Rhodes par les Ottomans ,
en i32i,
En i3o8, Foulques de Villaret , grand-maître des chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem , forma le projet de conquérir cette île , pour en faire le cîief-licu de son ordre. Secondé dans ce grand dessein, par tous les souverains de l'Europe chrétienne, il entra dans l'île ; bâtit plusieurs fois les Sarrasins et les Grecs, et se rendit maître de Rhodes , après quatre ans de fatigues. Cette ville devint florissante sons la dominations des Chevaliers, qui épuisèrent toutes les ressources de l'art pour la rendre imprenable. Ges précautions étaient nécessaires. Les Grecs , les Sarrasins , les Turcs essayèrent plusieurs fois d'y entrer. Mahomet II voulut l'assié* ger : ses généraux furent battus ; et îuî- Hvême mourut., en marchant pour cette expédition. La gloire de prendre Rhodes était réservée à Soliman II, dont les troupes s'aprochèrent de l'île en i 5^i*
Villiers , de l'IsIe-Adam , régnait alors sur les chevaliers de Saiut-Jean : grand homme de guerre, intrépide, courageux, habile, fécond en ressources. Il avait tout au plus six mille guerriers à op-
poser à une armée de près de deux cent mille hommes ; mais ces guerriers étaient, comme leur chefs, remplis delà plus héroïque valeur , et préféraient la mort à l'esclavage. Rhodes fut investie. On ouvrit la tranchifc hors de la portée du canon ; et quand on fut plus près de la ville , les infidèles dressèrent une batterie qui fut bientôt démontée par l'artillerie deîapiace. Les sorties fréquentes des chevaliers comblèrent leurs travaux. En peu de temps le découragement devint si général parmi les Turcs, qu'il fallut que le sultan vînt luimême se montrer à. ses troupes, pour animer leurs opérations par sa présence. Alors tout changea de face. Les officiers et les soldats ottomans , pour effacer jusqu'aux moindres traces de leurs murmures , s'empressèrent de se signaler sous l'œil du maître \ et cette multitude de bras , jusqu'alors pi?u terrible, devint enfin redoutable. Les soldats et les pionniers poussèrent la tranchée sans relâche : on y travaillait le jour comme la nuit , et ils étaient relevés tour à tour par différens corps qui se succédaient les uns aux autres. Le grand-maître , les voyant soutenus par de gros détachemens 7 ne jugea pas à propos de continuer les sorties } dans les-
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quelles il perdait pins y par la mort d'un seul chevalier , que Soliman par celle de cinquante janissaires. Ainsi les infidèles , n'ayant rien à craindre que le feu de la place y travaillèrent avec tant d'activité , qu'ils conduisirent leurs travaux jusqu'à la contrescarpe , et pour rendre leurs lignes plus solides , ils les revêtirent par dehors de poutres et de madriers hien lies ensemble. On augmenta ensuite les batteries qui ne cessèrent de foudroyer la ville , mais sans succès , parce que leurs boulets effleuraient à peine les créneaux des murailles. Ils en furent avertis par un Juif qui leur servait d'espion dans Rhodes, Aussitôt ils changèrent leurs Laiteries , qui dès-lors tirèrent plus heureusement.
Voyant que la place était , pour ainsi dire, couverte et enterrée sous ses fortifications , ils résolurent d'élever deux cavaliers d'une hauteur supérieur a ces ouvrages y et qui commandassent la ville et ses boulevards. Les soldats et les pionniers f par ordre du général, apportèrent, durant plusieurs jours , des terres et des pierres qu'ils plaçaient entre les portes d'Espagne et d'Auvergne y vis-à-vis le bastion d'Italie. Ces deux endroits étaient vus à découvert par le canon de la place.
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Des miliers d'hommes périssaient foudroyés, écrasas; mais on ne comptait point ces pertes , pourvu qu'on avançât l'ouvrage entrepris. Enfin , on vit paraître comme deux collines plus hautes de dix à douze pieds que la muraille , et qui la commandaient absolument. Le poste d'Allemagne fut le premier attaqué. Les Turcs dirigèrent leurs canons vers la muraille. On ne croyait pas qu'étant sans terre-plein , elle pût résister long-temps à la violence de ces machines. Le grandmaitre s'y transporta , et la ht appuyer en dedans par de la terre , des poutres, des fascines ; et , comme l'artillerie placée sur la porte de son palais , dans un lieu élevé , portait directement sur les infidèles; les canonniers chrétiens les ruinèrent, et mirent en pièces leurs gabions et leurs mantelet5 ou parapets. 11 en fallut refaire de nouveaux , qui ne durèrent pas plus long-temps que les premiers. Le canon de la ville abîmait tout; et celui des Turcs, au contraire , mal servi et pointé dans un endroit aussi élevé , battait toujours sur une même ligne , passait par dessus la muraille, et tirait à coups perdus. Apparemment que ces canonniers ignoraient encore l'usage de plonger , et de tirer de
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haut en bas et contre le pied du mur. Rebutés du peu d'effet de leurs batteries , les officiers de Soliman les transportèrent contre la tour de Saint-Nicolas. On la foudroya avec douze canons de fonte; mais on eut le chagrin de voirie canon démonté et les batteries ruinées parcelles de la tour. Pour prévenir cet effet de l'adresse des canonniers chrétiens > on résolut de ne tirer que de nuit , et pendant le jour on enterrait le canon sous les gabions dans le sable. A l'approche des ténèbres , on le remettait sur la plate-forme. Plus de cinq cents boulets portèrent contre l'endroit de la muraille qui regardait l'occident , et la firent crouler dans le fossé. On s'applaudissait du succès de cettebatterie nocturne, et l'on se flattait d'emporter le fort au premier assaut ; mais on fut bien étonné de voir paraître derrière les ruines une nouvelle muraille terrassée avec son parapet , et bordée d'artillerie qui en défendait les approches. Plein de colère , Soliman fit attaquer tous les principaux bastions de la place ; et le canon , qui les battit jour et nuit , durant un mois entier, les endommagea pour la plupart. Cependant le nombre des chevaliers et des citoyens diminuait considérablement dans
Rhodes. On manquait de poudre. Le grand-maître en fit faire avec du salpêtre dont on avait fait provision; et l'on espéra de pouvoir, avec ce faible secours , résister assez long-temps pour rebuter l'Empereur.
La guerre jusqu'alors ne s'était faite entre les assiégeans et les assiégés , qu'à coups de feu ; et , quoique celui des Turcs, par la multitude de leurs canons et l'abondance de poudre fût fort supérieur , cependant \\g n'étaient pas encore maîtres d'un pouce de terrain dans les bastions et dans les ouvrages avancés de la place. Les retirades et les retranchemens creusés par les chevaliers , tenaient lieu des murailles abattues. On ne pouvait emporter ces nouveaux ouvrages que par un assaut ; et pour y monter , il fallait tenter la descente du fossé , ou le combler. Soliman , qui avait Un nombre prodigieux de pionnier dans son armée , en fit différens détache nens , les uns jetaient de la terre et des pierres dans le fossé; mais les chevalier;, par le moyen des casemates , enlevaient la nuit les décombres qu'on y avait jetés le jour. Les autres pionniers étaient era?
ployés à creuser des mines dans cinq endroits différens, dont chacune conduisait
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son approche vers le bastion opposé. Quelques-unes furent éventées par la vigilance du fameux Martinengue , auquel on est redevable de l'invention de découvrir, avec des peaux tendues et des tambours , en quel endroit se faisait le travail. Les Turcs avaient travaillé avec tant d'adresse, que les différens rameaux de ces mines allaient de l'un à l'autre *, et tous pour faire plus 'd'effet, aboutissaient au même endroit. Deux de ces mines jouèrent, l'une après l'autre , sous le bastion d'Angleterre. Leur explosion fut si violente , qu'elles renversèrent plus de six toises de la muraille dont, les ruines comblèrent le fossé. La brèche se trouva si large , et la montée si facile , que plusieurs bataillons se présentèrent aussitôt à l'assaut avec de grands cris et le sabre à la main. Ils gagnèrent d'abord le haut du bastion , y plantèrent sept enseignes , et s'en seraient rendus maîtres , s'ils n'avaient rencontré derrière , une traverse qui les arrêta. Les chevaliers , revenus de l'étourdissement qu'avait causé le bruit effroyable de la mine , accoururent au bastion , et chargèrent les Turcs à coups de mousquet, de grenades et de pierres. Le grandmaître , dans le moment que le volcan
joua ? était dans une église voisine , où il implorait au pied des autels y le secours du .dieu des armées. Il jugea Lien , à l'horrible fracas qu'il entendit , que l'éclat qu'avait fait la mine serait suivi d'un assaut. Il se lève ., dans le moment que les prêtres , pour commencer l'office -, entonnaient cette prièr-e préliminaire:
Deus in adjutorium meum intende.
Seigneur , venez à mon secours. « J'ac- » cepte l'augure y s'écrie le pieux général ; » et se -retournant vers quelques chevaliers qui l'accompagnaient: «Allons, mes » frères , leur dit-il y changer le sacrifice » de nos louanges dans celui de nos vies , » et mourons , s'il le faut , pour la dé- » fense de notre sainte loi. » Il dit \ et la pique à la main,, il s'avance d'un air terrible. Il monte sur le bastion , joint les Turcs , écarte , renverse , tue tout ce qui ose lui résister. 11 arrache les enseignes ennemies, et regagne impétueusement le bastion. Le général de Soliman , Mustapha , rallie les fuyards et les conduit à l'ennemi à coups de sabre. Il y marche lui-même avec audace. Le combat se re-^ nouvelle. La mêlée devient sanglante. Le fer et le feu sont également employés de part et d'autre : on se tue , de loin et de
près , à coups de mousquet ou crêpée \ on en vient jusqu'à se prendre corps à corps, et le plus fort ou le plus adroit tue son ennemi à coups de poignard. Les Turcs en Lutte aux arquebusades , aux pierres , aux grenades, aux pots à feu , abandonnent enfin la brèche , et tournent le dos. Leur chef tâche , par ses menaces et par ses promesses, de ranimer leur valeur : on ne l'entend point. Tout fuit, tout se disperse , et Mustapha se retire avec eux , après avoir perdu plus de trois mille hommes.
C'est avec cet acharnement furieux qu'on se disputa la victoire jusqu'au ^4 de septembre, que Soliman fit donner Tordre pour un assaut général. Dès le point du jour les mahométans, divisés en quatre corps ou quatre armées , s'avancent de quatre côtés et montent fièrement sur la brèche , malgré les foudres qui partent de la place , malgré un déluge de balles , de flèches , de traits et de pierres : rien, ne les arrête. Les chevaliers accourent en foule ; ils repoussent les assaillans , ils les précipitent , ils renversent les échelles. Les infidèles reviennent à la charge avec plus d'impétuosité ; mais tous leurs efforts sont inutiles : les chevaliers sont invin-
cibles. Les prêtres ; les religieux, les vieillards , et jusqu'aux enfans , tous veulent avoir leur part du péril, et repoussent enfin l'ennemi. Des femmes ne le cédèrent pas en assiduité aux pionniers ni en courage aux soldats. Plusieurs perdirent la vie en défendant leurs maris et leurs enfans. Le mauvais succès de tous ces assauts rendit Soliman furieux : il fit périr Mustapha à coups de flèches ; et plusieurs autres capitaines auraient subi le même sort , si on ne lui eût pas persuadé qu'il pouvait encore réussir dans son entreprise. On ne cessa de combattre et de former des attaques jusqu'au milieu de l'hiver. Enfin les infidèles triomphèrent. Rhodes, presqu'entièrement détruite / n'avait plus de quoi les arrêter : la plupart des chevaliers avaient trouvé la mort en défendant les fortifications. 11 fallut capituler et abandonner cette île fameuse , qui avait été pendant près de trois siècles la patrie d'une société de héros. Soliman n'abusa point de sa victoire • il traita généreusement le grand-maître, qu'il consola, qu'il visita même ? et qu'il plaignit comme le méritait ce personnage immortel.
Siège de Marseille par T armée de Charles-Quint eni^z^
Le connétable deBourbon voulant mériter par ses services la faveur de Charles- Quint, à qui ce prince perfide s'était vendu, entreprit le siège de Marseille en 1 5^4* Il assurait que trois coups de canon étonneraient si fort ces bons bourgeois ,. qu'ils viendraient la corde au cou lui présenter les clefs de leur ville. Mais ces braves citoyens résolurent de se défendre jusqu'à la dernière extrémité : les femmes même les plus qualifiées partagèrent avec les hommes les travaux les plus pénibles ; et l'ardeur de ces héroïnes fut si grande , que les contre-mines faites du côté de l'attaque furent appelées la Tranchée-des-Dames , pour en perpétuer le souvenir.
Un boulet de canon parti de la ville , tua deux gentilshommes et un prêtre qui célébrait la messe. Le connétable de Bourbon accourut au bruit que causait cet accident , et demanda ce que c'était. Le marquis de Pescaire , rival de son crédit dans formée , lui répondit : « Monsieur , » ce sont les consuls de Marseille qui nous î> en apportent les clefs. » Bourbon méritait cette raillerie sanglante. Depuis qua-
rante jours il s'épuisait devant une place dont la conquête , selon lui , ne demandait que sa seule présence. Furieux , il ordonna de redoubler le feu de son artillerie ; et bientôt il vint à bout de faire une brèche assez considérable pour donner l'assaut. Les ingénieurs envoyés pour la visiter , rapportèrent qu'il y avait un fossé profond rempli de feu d'artifice et défendu par un grand nombre de soldats.
L'éternel ennemi du connétable , Pescaire , vient en faire le détail au conseil de guerre, et ajoute malignement : « Vous » voyez > Messieurs ; que les Marseillais » tiennent toute prête une table bien cou- » verte , afin de recevoir comme il faut » ceux qui voudront aller les visiter. Mous «ferions mieux, je pense, de retourner » en Italie, où les Français pourraient » bien nous prévenir. » La haine qu'on portait au duc de Bourbon fait applaudir à cet avis. D'ailleurs , François 1er venait au secours de la ville assiégée avec une armée de quarante mille hommes» Les Impériaux plièrent bagage et se hâtèrent de se retirer, avec la honte de n'avoij? pu réussir.
Siège de Péronne par le comte de Nassau, en i536.
Le comte de Nassau , un des généraux de Gharles-Quint , menaça Péronne en i536. Les habitans , qui voyaient qu'on ne s'occupait pas sérieusement de leur conservation, se disposaient à abandonner leur ville quand ils furent déterminés à la défendre jusqu'à la dernière extrémité, par la résolution de d'Estourmel, gentilhomme du voisinage. Cet homme généreux prévoyant les suites funestes de la perte de cette place , s'y transporte avec sa femme et ses enfans , y fait conduire tous les grains qu'il a chez lui ou qu'il peut obtenir de ceux qui sont touchés de ses discours ou de son exemple ; ily distribue son argent et celui qu'il trouve dans la bourse de ses amis ; il y montre une valeur ? une activité, une intelligence qui rassurent les plus timides. Il parvient 7 par cette conduite, à en faire le ver le siège.
Siège de Landrecies par l Empereur Charles-Quint , en 1 543»
L'Empereur Charles-Quint, à la tête d'une armée de cinquante mille hommes ,
vint en i543 , se présenter devant La ndrecies, ville des Pays-Bas, dans le Hainaut français. Cette place était médiocrement fortifiée. Bâtie sur la Sambre , dans une plaine Lasse et très-unie , un fossé rempli d'eau et quelques ouvrages faisaient toute sa défense. Mais elle était défendue par le fameux d'Essé et comptait dans son enceinte trois mille fantassins aguerris , et deux cents cavaliers d'élite , que l'exemple et l'intrépidité de La Lande , leur commandant , rendaient invincibles. En vain le monarque allemand fit-il foudroyer la ville avec cinquante pièces de canon ; en vain épuisa-t-il toutes les ressources de sa formidable puissance , pour faire réussir ses attaques multipliées : Landrecies fut l'écueil de sa fortune ; et ce prince qui prétendait envahir toute la France, vaincu devant une bicoque , fut obligé d'en abandonner la conquête après six mois d'inutiles efforts.
Les forces de la maison d'Autriche vinrent encore échouer contre la petite ville de Landrecies en 17 12. Le prince Eugène la tenait assiégée avec quatrevingt-dix mille hommes, lorsque le maréchal de Villars gagna sur lui la bataille de Denain ; qui lui fit lever le siège.
Siège de Metz par Charles-Quint > en i552.
Charles-Quint ayant recommencé îa guerre contre la France, vint sur- la fin d'octobre i55a , mettre le siège devant Metz avec une armée de cent mille fantassins , de douze mille cavaliers , et d'une nombreuse artillerie. La ville était grande, et si faible , qu'il pouvait se flatter avec raison , de n'y trouver pas beaucoup de résistance. François de Lorraine , duc de Guise , s'y était enfermé avec deux princes de sa maison , trois~ princes du sang, cinquante seigneurs de la première qualité , cinq cents gentilshommes avec leur suite , et cinq mille hommes de la meilleur infanterie de France. Avec cette poignée de guerriers illustres, de Guise soutint durant soixante-cinq jours les efforts opiniâtres du plus redoutable potentat de l'Europe, et l'obligea enfin de se retirer sans oser livrer l'assaut, quoique le canon eût fait brèche en plusieurs endroits. Lefroid , les maladies, les sorties fréquentes avaient détruit le tiers de cette armée formidable. Le prince de la Roche- sur- Yon en poursuivit les tristes restes. Ayant joint quelques compagnies de cavalerie ,
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il leur présenta le combat. L'officier qui les commandait > s'étant retourné : «Sei- »gneur, leur dit-il, comment voulez- » vous que nous ayons la force de com- » battre ? vous voyez qu'il ne nous en » reste pas assez pour fuir. » Touché de compassion , le prince permit à ces malheureux de continuer leur retraite. Le duc de Guise recueillit généreusement tous les malades qui n'avaient pu suivre leurs compagnons , et les distribua dans les villages voisins et dans les hôpitaux.
C'est dans ce siège que Metz perdit son ancienne splendeur. On fut obligé > pour la défendre , de détruire au dedans et au dehors plus de trente églises magnifiques , dont quelques-unes renfermaient les tombeaux oie plusieurs rois de la race carlovingienne. On frappa plusieurs médailles pour éterniser la mémoire de la délivrance de. Metz L'une représentait la devise de l'Empereur. C'étaient les colonnes d'Hercule avec ce mot latin ultra , pour faire entendre que , par son expédition en Afrique , ce prince avait porté ses armes victorieuses bien au-delà des pays qu'avait parcourus le grand Alcide. On ajouta au corps de la devise une aigle enchaînée et attachée aux colonnes > avec ces mots:
non ultra metas. L'équivoque du mot metas devenait très-piquante pour Charles-Quint y parce qu'il signifiait également la ville de Metz et les colonnes d'Hercule.
On ne peut trop admirer la conduite du duc de Guise pendant tout le cours de cette défense , sa prévoyance , son activité , son talent à encourager les troupes. Il entretenait surtout l'émulation par des sorties, petites , mais continuelles, où les différens chefs de ces expéditions partielles, cherchaient à se signaler et à se surpasser les uns les autres.
« M. de Cuise (dit M. de Salignac , au- » teur de la relation de ce siège ) ail oit » d'heure à autre reconnoître le dommage » que nos murailles et tours receu oient , » et se mettre en lieu d'où il pust mesurer » le tout de son œil ,, sans se fier au rap- » port qu'on luy en pouuoit faire , s'expo- » sant beaucoup de fois à plus grand »hazard, que l'importance d'vne si » grande perte , qu'eust esté de sa per- » sonne en ce lieu , et en temps de telle » affaire n'eust bonnement requis. Il pour- » uoyoit auec le Seigneur Pierre Strozzy »(qui n'auoit peu d'aduis , ni faute de » moyens en telles choses ) et auec les Sei- » gneurs de Gounor , de Saint-Remy et
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» à en faire de nouuelles , et ordoner nou- » ueaux ramparts là où il estoit besoin. » En quoi on ne sçauroit estimer qui »aidoit plus à M. de Guyse, oul'expé- » rie nce et pratique qu'il pouuoit au oir » eu auparauant de telles choses , ou » bien son naturel disposé à la conduite m et maniement du fait appartenances de » la guerre. Et croj que les deux ensem- »ble le rendoient si entendu, qu'en la » plus grande partie des délibérations q^ » s'en faisoient , son opinion se trouuoit » digne d'estre exécutée.
•» Le iour après vingt'huitièrne du mois, » continuants les ennemis leur batterie , » ouurirent la tour d'Enfer de dix-liuit ou » vingt pieds de large , devinants l'endroit » d'une cheminée qu'estoit le plus faible » du mur, ou bien queîqu'vn de la ville «qui sçauoit le contenu du dedans, le » leur auoit enseigné. Sur le mîdy tout ce » pare de mur d'entre les tours des Was- »sieux et Ligniers, pour auoir esté fort » battu , et coupé assez bas , commença » pencher en dehors , et se départir de la » terre qui l'appuyoit. Deux heures après » continuants les ennemis y tirer , tomba «tout d'un coup dans la fausse braye,
» mais vne partie soubs soy , rendant ïa » montée malaisée pour venir à l'assaut.
» Les ennemis voyants renuerser la mu- » raille , ietterent vn cry , et firent dé- » monstration d'une grande ioye , comme » s'ils estoient arriuez à bout d'une partie » de leur entreprise. Mais quand la pous- »sière fut abbatue , leur laissa voir le » rempart desjà de huit pieds par dessus » la brèche , encor que bien raz et large , » ils eurent à rabbattre beaucoup du t» compte qu'ils auoient fait , sans estendre » plus auant cette grande rizée qui ne » s'entendit plus.
3> Yn de nos soldats , appelé Montilly , » fit la brauade de descendre incontinent » par la bresche , comme pour donner » connoissance aux ennemis, qu'il ne » nous soucioit guères qu'on y peust aisé- »ment monter. ]Nros gens de guerre de » pied et de cheual plantèrent leurs ensei- » crues , guidons et cornettes sur le ram- » part : et tous les matins, au remuement » de la garde , on ne failloit les y mettre. j> Gros nombre de nos harquebouziers , » que M. de Guy se avoit fait aposter ; ayans «attendu que la muraille fust ostée , » comme s'il leur eust fait empeschernent, » tirèrent incontinent , et tousjours ius-
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» ques à la nuit dans les tranchées et caua- »liers des ennemis, qui fut cause que de- » puis leurs harquebouziers de la transi chée du Lord du fossé , s'advisèrent de » faire des petites canonnières dans le terforain, pour tirer àcouuert, et de point » en blanc au long de la bresche , afin de » garder que les nostres ne s'osassent pré- » senter au-dessus*, toutesfois les gens d'aria mes ayans l'armet en teste , et leurs » sajes de liurée vestus , ne laissoient » à monter beaucoup de fois au plus haut, » pour y uuider la hotte , sans craindre le » danger : tellement que les pjonniers » mesmes et femmes qui seruoient au » rampart , s'accoustumèrent peu à peu à » les suiure. Le reste du iour , les enne- » mis essayèrent cerampartqu'ilsyoyoient, » à coups de canon ♦. mais combien qu'il » fust fraischement fait, toutesfois se trouua fo en plusieurs endroits assez fort pour ar- » rester le boulet.
» La nuit on cessa la batterie qui auoit » depuis le matin esté de neuf cens h mille » coups de canon , et nous à plus grande » dilligence que iamais esleuasmes et ren- » forçasmes le rampart, pouruoyaus quant » à la tour d'enfer , de ieter de la terre » deuant l'ouuerture , et y faire vn ram-
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» part espais iusques à la moitié du second » estage , réseruant l'autre moitié qui es- » toit- deuers nous pour sauuer des canon- :» niers , abbattre le long de la fausse- » brave deuant la hresclie , et nous y » loger dedans pour la défendre.
» Les deux iours d'après leur batterie » se conduisit plus lentement qu'aupa- »rauant; car ils ne tirèrent que six cent » trente coups , tant au long du rampart » de la bresche , pour nous garder d'y » porter terre, qu'à la tour d'enfer , la*- » quelle apj'ès auoir esté ram parée en » l'estage de dessus , enuirons sept ou « huit pieds de large , par où ils entrèrent » en espérance de nous eu chasser , et » venir maisLres du second qui leur estoit » assez ouuert , puisqu'ils ne poiuioient 3) de là en auant cstre assez offencez par ce » grand œil de la clef de la voûte qui voit » sur la brèche ; mais il y futpourueu, » comme en l'autre estage 7 d'vn rampart » fait de fumier ,, de quelque peu de terre, » et de balles de laine , le plus léger qu'où » pouuoit , pour ne charger trop la voûte. » Ce soir > sur le tard , M. de Guyse eut » quelque aduertissement que les enne- »mis eutreprenoient de venir la nuit « gagner la tour d'enfer , ayans fait grande
» prOuision de fascines aux tranchées pour » y faire la montée , dont il commanda au » seigneur de Biron y aller auec vingt gen- » tilshommes de la compagnie de M. le «prince de la Roche-sur A7 on, pour ren- » forcer la garde iusques a minuit } et au » seigneur d'Àntragucs auec autres vingt » de sa compagnie le venir releuer. Ce » que fut par après continué toutes les « nuits par la gendarmerie > et caualerie » par rang de chacune compagnie. Les » princes et seigneurs voulurent estre de » la partie ; M M. de Nemours , de Mont- » morency > de Martigues y de Danville » et autres, commencèrent les premiers » de veiller au logis du comte de la Ro- » chefoucaud , voisin de là , pour s'y » trouuer au besoin. M. de Guyse trauaiila » cependant à faire remuer des pièces » d'artillerie de la plate-forme Sainte* » Marie , au houleuart et allée de la porte » » Cbampenoize , qui estoit desià rain- » parée , et y auoit canonnières pour » battre en flanc à ladite tour.
» Le comte d'Aiguemontpartît du camp » auec deux mille chenaux et quelques » enseignes de gens de pied , pour aller » au, Poni-à-Mousson,, où il entra; et » passant outre 7 se ukit présenter deuant
» la ville de Thoul , qu'il somma se rendre *.- » à quoi le seigneur d'Esclanolles , gouuer- » neur dicelles > lit reponce , que quand » l'Empereur auroit prins Mets et seroit » venu faire autant d'eifort contre sa ville, »il aduiseroit lors à la réponce qu'il » de u oit faire.
» Le septiesme du mois , de grand » matin , on ouit sonner beaucoup de » tabourins au camp de l'Empereur , et » sur les huit heures deux grosses troupes » de leurs gens de pied s'approchèrent au »bord des tranchées _, derrière ces mu- » railles , qui s'étendent vers Sain t-Arn oui d, » par-dessus lesquelles on voyoit appa- » roistre leur grand nombre de piques. Et » bien que M. de Guyse n'estimast y auoir » grand danger , estant encor la faubraye p deuant la br esche toute saine et entière , » il fît toutesfois sans donner alarme , » rendre tous les gens de guerre aux lieux » qu'ils leur estoient ordonnez , tant aux »hresches, flancs, places de secours, » qu'au long des' murailles } où se trouua » bien petit nombre de gens pour vne ville » de si grande garde , mais tous appareillez » de bien faire , et monstrant cette bonne » volonté et délibération qu'il falloit pour » vaillauiment repousser lennemy. Les
» princes de Bourbon , les deux Gnyse , » celui de Nemours, le duc Horace, MM. » de Montmorency , Vidame de Chartres, » de Martigues > et les autres seigneurs et » gens de bonne maison , auec plusieurs » gentilshommes , marchans sous la cor- » nette de M. cte Guyse , prindrent le » premier rang à la bresche , suiuis d'vn » bon nombre de soldats. Cependant » le dit seigneur alla visiter le vns et les » autres , non sans auoir grand aise du » maintien et bonne contenance qu'il voioit » en chacun, ni sans les soliciter encores » en passant par beaucoup de ces bons » mots qui incitent à l'honneur , à la vertu » et à la victoire. Le capitaine Fauars , » maistre de camp , ordonnoit de ses gens » de pied , et encores par dessus luy le «seigneur Pierre Strozzy , ensemble sur » les gens de cheual. Le seigneur de Saint- »Remy estoit préparé de ses artifices à » feu et engins de guerre, lesquels a «oient » esté apportez de bonne heure en vne «maison prochaine, pour les emploier sur » les premiers qui vie ndr oient. Aussi le sei- » gneur de Crenay , et autres gentilshom- » mes et soldats , choisis de toutes les .» compagnies et bandes aux costez de la «bresche, pour exécuter bon nombre
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» de harquebouzcs a croc. Pareillement le » seigueur â Ortobie et ses compagnons , » commissaires de l'artillerie , auec leurs j) canonniers aux flancs et deffences , et » furent toutes choses si complément » mises en leur ordre et l'ordre mesme par »tout si bien obserué, que les ennemis «eussent prins rnauuais conseil de nous » venir assaillir. Aucuns d'eux s'aduisèrent j) d'aller sur la montagne -, qui regardoit à » la bresche , d'où ils la peurent voir » fournie de museaux de fer, de mordons » et corselets, qui ne fut chose qui leur » deust beaucoup plaire.
» Trop long seroit à raconter , etpos- »sible ennuieux de particulariser toutes » les saillies ( sorties ) qui se sont faites >i durant le siège , desquelles aussi une » partie n'a peu venir à ma connoissance , » à cause qu'il s'en faisoit en mesme heure » deux ou trois par diverses portes , et » quelques fois nos gens ne rencontrans » les ennemis , s'en retournoient sans faire » chose digne de récit. Suffira que par »îe récit dune partie soit montré ne » s'estre iamais présenté un seul moyen de » nuire ou de gagner sur l'ennemi , que » M. de Guy se ne l'ait entrepris et fait sage- » ment exécuter , tenant tousjours l'en-
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»treprise secrette jusques à l'heure qu'il y » enuoioit ; et lors en ayant bien instruit u le chef, qui la de uoit conduire, ietoit » premièrement les coureurs dehors tous » ensemble , et puis ceux dé la grosse » troupe bien serres, sans y permettre » dauantage que le nombre qu'il auoit » ordonné , faisant mettre des gens de » guerre aux lieux de gardes en armes , » afin que d'aduenture , lorsque serions » amusés d'un costé, l'on ne nous surprînt » de l'autre , et luy se tenoit à la porte » avec un autre nombre de gens tant de » pied que de cheval, afin que si quelque » occasion se présentoit défaire dauantage, » ou bien qu'il fallust soutenir et recevoir » les nostres pour estre foibles, il pust » promptement foire sortir ceux-cy aussi » avant qu'il en verroit estre besoin : » n'ayant jamais fait retraite quand il y » auoit grosse troupe dehors , fust de pied » ou de cheval , que au pas et en bon or- » dre , et que la trompette et tabourin ne » l'eussent sonné , aduertissant toutes fois » n'estre raisonnable qu'on demourast >> longuement dehors à la teste d'un camp. » Les deux jours ensuyvans se firent » force saillies, de quinze et vingt chevaux, » sur les routes de ceux qui commençoient
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» s'en aller ; et par quelques Espagnols «autres des leurs qui furent prins , nous » sceusmes le deslogement de l'Empereur » du château de la Oigne , qui s'en estoit » parti ce premier jour de l'an , et retiré à »ïhion ville, avec le malcontentement » qu'on peut penser de se voir desclïeu de » son espérance , et sa grande armée qu'il » auoit assemblée de diuers endroits de la » chrétienté, ruinée, son entreprise tournée » à néant , et luj quasi mis pour seruir » d'exemple à faire voir au monde , que »la force et conseil des plus grands hom- «mes nest rien au regard de la pro- » uidence de Dieu. »
Siège de Malte par les Turcs , en 1 565.
Après la conquête de Rhodes par- Soliman II , les chevaliers se retirèrent dans l'île de Malte, du consentement de l'empereur Cliarles-Quint } qui leur accorda cet asjle^ Entre les mains de cet ordre militaire , Malte devint bientôt le plus fort boulevard de la chrétienté contre les entreprises des Turcs; aussi ces infidèles s'empressèrent-iis de détruire ce nouveau refuge de la religion , et le fameux Dragut vint en
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former le siège, en i565, avec une armée de plus de trente mille hommes.
Il livra plusieurs assauts terribles que les chevaliers soutinrent avec leur bravoure ordinaire. Le gênerai ottoman y trouva la mort. Le bâcha qui lui succéda , le terrible Mustapha , attaqua vivement le fort Saint-Elme , le plus petit de la ville , et il l'emporta après bien des fatigues. Mais en y entrant il ne put s'empêcher de dire : « Que ne fera pas Je père , puisque le fils » qui est si petit nous coûte nos plus bra- » ves soldats ? » 11 vit dès-lors que la conquête de Malte était humainement impossible , et ne songea plus qu'à se retirer. 11 fit prendre tousceux qu'on trouva parmi les morts et qui conservaient encore quelsouffle de vie. On leur ouvrit l'estomac , on leur arracha le cœur ; et pour insulter à l'instrument de notre salut dont ces malheureux guerriers portaient la marque sur leurs habits , on fendit leurs corps en croix , on les revêtit de leurs subrevestes ; et, après les avoir attachés sur des planches, on les jeta dans la mer. Ces cadavres défigurés furent portés dans la ville par les ondes. Le grand-maître , Jean de la Valette , ne put retenir ses larmes. Animé d'une juste indignation , il usa de répré-
sailîes ; et pour apprendre au bâcha à respecter les droits de l'humanité , il fit égorger sur-le-champ tous les prisonniers turcs ; et, par le moyen du canon , on jeta les têtes toutes sanglantes de ces infortunés jusques dans le camp de leurs compatriotes.
Siège de Ter go es par les Flamands ? en 1572.
Les Flamands révoltés contre Philippe Il , roi d'Espagne , voyant le duc d'Àlbe -occupé au siège de Mons ) en 15^^, résolurent de profiter de cette circonstance pour faire la conquête de Tergoés en Zélande. Ils s'en approchèrent donc avec une armée de huit mille hommes d'infanterie , pourvue de l'artillerie et des munitions nécessaires pour cette expédition. Tergoés , plus fortifié par la nature que par l'art , n'avait alors dans ses murs 'qu'une garnison de quatre cents hommes , commandée par Isidore Pachéco. L'Escaut , au long duquel cette ville s'étend , la rend inattaquable dans la partie qu'il baigne. Du côté de la terre , elle est environnée par des marais , et ses défenseurs avaient fortifié les endroits faibles avec tout le soin possible.
DES PLACES FORTES. l45
Les Flamands , après avoir investi la place, en pressèrent le siège avec la plus grande ardeur. Malgré les sorties vives fréquentes et meurtrières des assiégés , on poussa fort loin les tranchées ; et bientôt l'artillerie', qui ne cessait de foudroyer les remparts , fit une brèche assez large pour monter à l'assaut. On voulut le tenter. Déjà l'élite des Flamands s'était avancée avec la plus intrépide résolution. Les assiégés les préviennent ; et leurs efforts sont si terribles , que les assaillans déconcertés se retirent dans leurs lignes, après avoir perdu beaucoup de monde et plusieurs de leurs chefs. Un second assaut donné d'un autre côîé , fut aussi malheureux.
Les ennemis n'entreprenaient rien pour avancer leurs ouvrages , que les assiégés n'y opposassent les plus grands obstacles. Derrière une coupure ils en élevaient surle-champ une autre : la nuit n'interrompait point le travail. Les femmes disputaient aux plus vaillans soldats ia gloire de défendre la patrie \, le courage suppléait au nombre. Les assiégeans , rebutés par cette continuité de mauvais succès, prirent alors le parti de forcer ia ville par la famine , et converti'- eut le siège en blocus.
T. 2. IO
Cependant le duc d'Albe , qui venait de se rendre maître de Mons, jeta ses regards sur Tergoës , et ordonna à Sanclie d'Avila et à Christophe Mondragoné de secourir au plutôt cette place importante» On arma promptement un nombre suffisant de navires pour y embarquer le secours et le faire descendre par la branche septentrionale de l'Escaut sur laquelle Tergoës est situé. Mondragoné , chef de cette entreprise , ayant rassemblé un corps de troupes espagnoles , allemandes et waionnes , tenta plus d'une fois de descendre le fleuve à l'aide du reflux , et de débarquer ses soldats ; mais il n'y put réussir. Les ennemis bouchèrent constamment le passage ; et leur marine, trèssupérieure à celle du roi , fît toujours avorter le projet. D'Avila, qui conduisait les troupes de terre , crut qu'en établissant sur le bord de l'Escaut quelques batteries > le feu du canon contraindrait l'ennemi de s'éloigner ; et pourrait procurer à Mondragoné un instant favorable pour arriver à sa destination. On exécuta ce dessein sur la proposition qu'il en fit ; mais l'événement ne répondit pas à ce qu'il avait espéré. L'artillerie , embourbée dans un terrain fangeux par lequel il
fallait la conduire , ne put avancer assez loin. Enfin , on désespérait de délivrer Tergoès , lorsque le capitaine Plumart , né dans ce canton qu'il connaissait parfaitement, brave homme très-attaché au service du roi , vint trouver les capitaines espagnols, et proposa de passer à gué la partie de Tîle qu'une tempête effroyable avait submergée en 1 5 3 2 : il promit que la traversée, quoique d'environ trois lieues , serait heureuse en la faisant à marée basse , et offrit d'exécuter son projet. On en sentait toute la grandeur et toute la difficulté ; mais le mérite de Plumart donnait de la force à sa proposition. On fit faire en diligence un grand nombre de petits sacs, on les remplit de poudre à canon , de mèches , de biscuits ; et sans différer plus long-temps , on transporta les troupes au village d'Àggior , au dedans de Pangle de l'île le plus proche de la terre ferme , où il était le plus aisé de tenter le passage. On avait choisi pour cette étonnante entreprise trois mille hommes d'infanterie dans les trois nations qui composaient l'armée royale : Mondragoné en eut le commandement. Cet habile guerrier , persuadé que la marée la plus basse qui monte et s'écoule dans l'espace de
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douze heures , ne donnait pas un temps suffisant , voulut entrer dans l'eau dès le commencement du reflux , et sur-lechamp il conduisit ses soldats à l'endroit d'où ils devaient se porter dans la partis mondée.
11 y fit distribuer un sac à chacun d'eux, et leur ordonna de îe porter sur l'épaule , afin d empêcher qu'il ne fut mouillé ; puis, les ayant remplis de la plus vive ardeur , par un discours tout de feu , il se met à leur têîe , et s'avance dans cet ordre. Les Espagnols marchent les premiers ; les Allemands viennent ensuite, et sont suivis des Wallons. ïl les arrange en files étroites, afin que les soldats soient plus sûrs du gué, et puissent plus aisément se secourir.
Tous s'encouragent mutuellement. Enfin, après avoir traversé cette vaste plaine d'eau, avec la plus grande constance , ils arrivent heureusement à la digue d'Yersichen , village éloigné de deux lieues de Tergoës.
Mondragoné , après avoir laissé la nuit à ses troupes pour se reposer , comptait les conduire au secours de la ville à la pointe du jour ; mais il ne fut pas nécessaire d'attaquer les assiégeans. A la nounelle du passage des royalistes , ils furent tellement épouvantés , <m'ils abandon-
lièrent le siège, et se hâtèrent de s'embarquer. On les poursuivit ; on attaqua leur arrière-garde > et on la tailla en pièces.
Siège de Harlem par les Espagnols ?
en i5^3.
Le siège de Harlem par les Espagnols ? en i573 (dit Strada), fut mémorable par une infinité d'événemens. On y renouvela eette ancienne façon de faire porter les lettres par des pigeons; car un peu devant que les passages fussent entièrement fermés, les habitans de Harlem avaient porté des colombiers de la ville ? quelques pigeons privés dans l'armée navale du prince d'Orange , et dans les villages voisins qui étaient de leur parti : de sorte que quand il en était besoin , on lâchait quelques-uns de ces pigeons avec des lettres attachées sous leurs ailes , et comme ils se souvenaient de leur colombier et de leurs petits, ils retournaient en même temps dans Harlem. Le prince d'Orange anima durant les trois derniers mois , par le moyen de ces messagers aériens , les habitans de cette ville à se défendre et à soutenir le siège : mais enfin un de ces pigeons lassé de voler , s'étant
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abattu dans le camp' des Espagnols , fut tiré par un soldat qui ne savait pas cet artifice , et ainsi l'on découvrit les lettres et les secrets qu'il portait. : cela (ut cause depuis , que les soldats tiraient indifféremment sur tous les pigeons qu'ils voyaient voler.
il y eut aussi une compagnie de femmes de Harlem , qui se rendit illustre dans cette guerre. Elles disputaient avec les hommes de l'assiduité au travail pour la fortification de la ville, elles étaient animées par Kennava , femme d'un courage mâle , cu?;ée environ de cinquante ans 7 et sous la conduite de cette guerrière ayant eu la hardiesse de fai e sur leurs murailles le devoir et l'exercice de soldats, et de paraître parmi eux dans les sorties qu'on faisait sur les Espagnols , elles ne donnèrent pas moins de courage à la ville, que d'admiration aux ennemis.
11 n'y eut cependant rien de plus merveilleux dans ce siège , que la fermeté des assiégés ; car , encore que le secours eût été défait jusqu'à trois fois , et que leurs murailles , percées de dix mille trois cent soixante coups de canon , les laissassent à dérouvert , néanmoins ils ne voulurent point entendre les conditions qu'on leur
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proposa de rendre leur ville : et bien qu'ils fussent réduits à un petit nombre, ils y suppléèrent de telle sorte , tant de jour que de nuit , par leur vigilance et par leur assiduité , qu'on ne pouvait lever la tête hors des tranchées, qu'ils ne tirassent aussitôt de plusieurs endroits de la ville. J'ai ouï dire que cela fut cause que les soldats espagnols , ou pour se moquer des ennemis , ou pour leur faire user leur poudre , faisaient quelquefois voir à demi des casques qu'ils élevaient des tranchées sur des piques , et qu'en même temps ils étaient percés à coups d'arquebuse. Quoiqu'ils fussent réduits par la famine , durant les deux derniers mois à manger des souris, leurs souliers et toutes sortes d'ordures , ils ne perdirent pas encore leur obstination ni leur audace , résolus de ce précipiter plutôt au milieu de leurs ennemis , et de mourir en combattant , que de se laisser égorger comme des bêtes , dans les murailles de leur ville. Ils eussent sans doute exécuté cette résolution, si leurs enfans et leurs femmes ne les eussent retenus par leurs pleurs , par leurs cris et par leurs embrassernens , comme ils étaient prêts de sortir.
La prise de Harlem , comme sont tous
les longs sièges , apporta aux Espagnols plus de gloire que d'avantage ; car l'armée y ayant été diminuée de beaucoup -, et retardée même par la mutinerie cleTsoldats , Frédéric , qui en était parti pour aller assiéger Alcmaé'r , fut contraint de lever ce siège sur le commencement de l'hiver.
Siège de lÀvron -par Saint-Lary- B elle garde en i S j4-
Louis de Saint-Lary-Bellegarde , l'un des favoris de Henri III , fut envoyé par ce monarque , en ï 5 "4 - contre les Huguenots du Dauphiné. 11 était à la tête d'une bonne armée , et croyait remporter de grands avantages. Dans cette persuasion , il attaqua la petite ville de Livron, qui n'était défendue que par les habitans. Mais il fut repoussé dans trois assauts ; et les femmes trouvèrent sa conduite si méprisable , que pour l'insulter elles vinrent en foule filer leur quenouille sur la brèche. Ces bravades piquèrent enfin le général catholique. Il donna un nouvel assaut ; les femmes le soutinrent seules ; le repoussèrent avec vigueur , et forcèrent Beliegarde à, le ver le siège,
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Siège de Leyde par les Espagnols ,
en i5y4«
Les Espagnols (dit Sirada) firent le siège de Leyde sous la conduite de François Valdès, avec plus de courage que de bonheur.
Valdès ayant d'abord pris les dehors des ennemis , et bientôt après, quelques forts voisins , et enfin fermé de tous côtés le chemin des vivres à une ville si peuplée , peu s'en fallut qu'il ne la réduisît à la dernière nécessité. Il écrivit néanmoins aux assiégés une lettre toute remplie de douceur, par laquelle il leur présentait des conditions assez favorables s'ils voulaient se rendre, bien qu'il leur témoignât par la même lettre y qu'il savait leur nécessité; mais ils lui répondirent avec mépris et avec orgueil , qu'ils ne manqueraient pas de vivres , tandis que le bras gauche leur resterait j et qu'ils le mangeraient s'il en était besoin ? se réservant le bras droit pour défendre leur liberté. Valdès en colère de cette réponse . fit hâter les approches y assiégea la ville plus étroitement, et par ce moyeu il excita un si grand désordre dans Leyde y où de tous côtés les habitans mou-
raient de faim , que la populace , à qui l'extrémité avait fait perdre toute patience, menaça publiquement d'ouvrir les portes à l'ennemi , si les magistrats ne recevaient les conditions auxquelles on leur proposait de se rendre. Valdès en ayant eu avis > résolut d'assaillir la ville qui était déjà ébranlée par ce tumulte , et commanda que toute l'armée se tînt prête , dans trois jours , pour l'assaut général.
Tout le terroir de Lejde et les campagnes voisines sont entrecoupées de plusieurs ruisseaux qui font quantité de tours et détours; le Rhin même passe au travers de la ville , et s'y répand en beaucoup d'endroits , et bien que FIsel et la Meuse en soient éloignés , celle-ci prenant son cours vers Rotterdam, et celle-là vers Tergouwe ; toutefois elles s'en approchent par les ruisseaux et par les canaux qui sont tirés de part et d'autre; mais de peur que ces rivières et ces canaux ne se répandent dans les campagnes, quand ils sont enflés des eaux de la mer , et qu'ils ne portent sur la terre la fureur de l'Océan qu'ils ressentent en eux mêmes l'industrie des hommes leur a opposé des digues , et pour ainsi dire prescrit des bornes ; desorte qu'après que les Hollandais eurent
fait savoir leur dessein à ceux dd Leyde, par le moyen de quelques pigeons , ils rompirent les digues qu'ils avaient élevées par le travail et par les dépenses de plusieurs années, contre les débordemens de la mer et des rivières ? et firent passer sur les campagnes Tlsel et la Meuse , et mêmeTOcéan, comme un secours inopiné; ainsi ils ensevelirent par l'inondation de ces eaux , tant leurs propres héritages que tous les villages voisins , afin que par ce ravage, ayant fait à leurs vaisseaux un chemin sur la terre , ils noyassent le camp des assiégeans , et qu'ils portassent aux assiégés , dont ils étaient éloignés de quarante milles , ce qui est à peine imaginable , et des vivres et des soldats.
Cette nouvelle sorte de mer qu'on vit naître subitement parmi les arbres et les villages , et cette multitude de vaisseaux qu on voyait sortir de ces forêts , eût pu même donner du plaisir aux Espagnols , comme s'ils eussent regardé sur le théâtre des Ptomains, ces miracles des eaux, qui succédaient aux forêts et aux batailles navales faites pour le divertissement , s'ils n'eussent connu en même temps qu'on les venait attaquer par un spectacle si nouveau, que tant d'eaux s' étaient assemblées pour
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amener ce secours contre eux, et que par conséquent on leur ôtait l'espérance de prendre Lejde par les munitions que l'on portait sur ces vaisseaux. On ne saurait dire combien il parut sur cet Océan nouveau de vaisseaux équipés de soldats et de canons , de tous les ports et de toutes les îles prochaines 7 pour le secours de cette ville , soit par la conspiration de tous les peuples, soit par une haine commune contre îa religion catholique , que quelques-uns se glorifièrent de témoigner ouvertement , en portant^ à leurs chapeaux de petites lunes 7 avec ce vers qui servait d'inscription :
£fous aimons mieux le Turc que nous n'aimons le Pape.
Cette armée n'était pas moindre que de cent cinquante vaisseaux tous armés en guerre et remplis de toutes sortes d'armes, et il n'y avait pas moins de douze cents soldats outre les matelots. Toutefois les Espagnols ne perdirent pas encore courage ; et lorsqu'ils étaient contraints par les eaux qui croissaient; de quitter quelques forts dont l'assiette était trop basse , ils défendaient les autres avec une opi-
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niàtreté si courageuse , que pour faire quelque sorte de digue contre la violence des eaux et des ennemis , n'ayant point de hoyaux ni de pareils outils , ils se servaient pour remuer la terre , de leurs poignards et de leurs épées , et la portaient avec leurs casques et leurs cuirasses.
IVous lisons, que ceux du Tournésis firent autrefois la même chose en pareille nécessité dans les Pays-Bas , lorsqu'ils assiégeaient le camp de Q. Cieéron, ayant été contraints de remuer la terre avec leurs épées et de la transporter avec leurs sayes. Mais d'autant que le danger devenait plus grand par les eaux qui croissaient d'heure en heure outre mesure , et qui se haussaient par la mer qui avait alors un plus grand flux , à cause de la pleine - lune et du vent du nord - ouest qui soufflait , les Espagnols assiégés plutôt qu'assiégeans , jetèrent la plus grosse artillerie dans quelques fosses prochaines , et enfin par une terreur soudaine de Vahiès , qui se repentit trop tard d'avoir laissé échapper l'occasion de prendre cette ville , ils levèrent le siège de Leyde , quatre mois après l'avoir commencé.
Mais cette fuite ne se fit pas sans beaucoup de perte ? car l'ennemi , qui suivait
les Espagnols avec des crocs et des crampons attachés au bout de perches ou à des cordes quil lançait de loin , les blessait cruellement , ou en attirait plusieurs prisonniers dans les vaisseaux.
Siège d Anvers par les Espagnols , en i584«
« J'entreprends (dit Strada) d'écrire le siège le plus mémorable , le plus fameux cru on ait jamais formé devant une ville : car jamais on n'arrêta les rivières avec de plus grands travaux , ni jamais l'esprit humain ne conçut des inventions plus hardies , ni jamais des troupes à qui plusieurs sièges ont donné de l'expérience et du courage , ne combattirent plus vaillamment. On fit en cette occasion des forts sur des fleuves rapides ; on fit des mines sous les eaux ; on fit passer les rivières pardessus les digues ; on fit d'autres digues sur les rivières. »
Le prince de Parme se présenta devant Anvers , à la tête d'une puissante armée , et commença ses opérations par l'attaque des deux forts de Liilo et de Liefkensoè'ch, que les rebelles avaient construits sur les bords de l'Escaut. Un stratagème singu-
lier , qu'imaginèrent les Italiens de l'armée royale _, chargés de faire le siège du dernier , en favorisa beaucoup le succès. Ils rassemblèrent un grand nombre de charrettes chargées de foin vert , et y mirent le feu. La fumée , que le vent portait sur le fort , étouffant la garnison, elte fut contrainte de se retirer un peu à lécart. Les assaillans en profitèrent, montèrent sur les remparts , emportèrent la pla^e. Le prince ne fut pas aussi heureux à Lillo. Mondragoné , ne l'ayant pas attaqué aussi brusquement qu'il l'aurait pu ; y laissa entrer un renfort considérable , et perdit à ce siège six semaines et deux mille hommes. On l'abandonna , et l'on se contenta démasquer le fort du côté de la terre , et de réprimer les courses des troupes qui s'y étaient renfermées.
Le prince entreprit ensuite un ouvrage de la plus grande difficulté : c'était de fermer le passage de l'Escaut. Au mois de septembre , il fit bâtir deux^ forts en face l'un de l'autre , pour assurer la navigation. Dès qu'ils furent achevés ? après qu'on les eut bien garnis d'artillerie y on travailla à la construction d'un pont; projet chimérique en apparence ? et du succès
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duquel pourtant dépendait celui du siège d'Anvers. Pour faciliter le transport des matériaux nécessaires } le général Espagnol fit creuser un canal large et profond , et dont la longueur avait plus de deux lieues. On l'appela le Canal de Parme , par honneur pour le grand homme qui l'avait entrepris. Ce prince , afin de suivre les travailleurs , et les animer par son exemple , avait étahli son quartier au village de Béversen. Le comte Pierre Ernest de Mansfeld , lieutenant -général de l'armée , commandait du côté du Brabant, et campait à Stabroé'ch , un peu au-dessous d'Anvers. Mondragoné s'était retranché presqu'au Lord de la rivière , en face de Lillo , où il contenait les ennemis. Ou avait bâti de toutes parts des forts , soit pour s'assurer des digues, et empêcher les rebelles d'inonder la campagne , en les coupant ; soit pour fermer toute communication avec les places voisines, et arrêter les secours ; soit enfin pour s'opposer à la flotte ennemie , et suppléer à la faiblesse de celle du roi. Le marquis de Roubaîs , officier d'une réputation brillante , et qui la méritait , fut chargé de veiller à la confection du pont : il mit tant d'activité dans les soins qu'il se donna , qu'on espéra de
voir bientôt cet ouvrage important conduit à sa perfection.
Cependant les assiégés , effrayés du progrès des Espagnols y étaient en proie aux plus vives inquiétudes. Chaque citoyen craignait pour sa fortune. On n'espérait aucun secours capable d'arrêter le coup prêt à tomber sur toutes les têtes. Tous les cœur étaient ébranlés ; et l'on déclarait ouvertement qu'on ne voulait plus soutenir un siège qui devait coûter beaucoup de sang et de travaux. Sainte-ÀIdegonde, alors bourguemesîre d'Anvers, osa seul combattre cette résolution publique. Ses discours pleins de feu ranimèrent le courage abattu de ses concitoyens ; et 7 par ses sentimens généreux , il sut les engager à jurer 7 dune commune voix , qu'ils renonçaient pour toujours à l'obéissance de Philippe. On publia un édit par lequel il fut défendu , sous peine de mort, de prêter l'oreile à aucun accommodement proposé par les royalistes. On se prépara ensuite avec plus d'ardeur que jamais a la eléfense la plus opiniâtre ; et pour la prolonger ? on ordonna de ne distribuer les vivres qu'avec mesure. On forma plusieurs compagnies des bourgeois en état de porter les armes ; et l'on fit
tous les préparatifs nécessaires pour traverser la construction du pont fatal.
•Outre les vaisseaux qu'on avait armés pour empêcher ou retarder les travaux , on résolut d'employer plusieurs navires singuliers qu'on devait emplir d'artifice, afin de ruiner les ouvrages déjà faits. Les redoutes que le prince avait formées sur les bords du fleuve gênaient la croisière des frégates d'Anvers. On construisit ua vaisseau dune grandeur énorme , et on le pourvut d'une forte artillerie , afin de les attaquer. Cette masse immense ressemblait en quelque sorte à une forteresse flottante. Les assiégés en conçurent de si grandes espérances , qu'ils rappelèrent
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dont la sagesse et l'activité du prince de Parme firent connaître toute la vanité.
Déjà les estacades qui formaient les culées de chaque côté du pont y touchaient à leur perfection, malgré les efforts des rebelles qui livraient sans cesse de sanglans combats. Ils firent par terre et sur l'Escaut , toutes les évolutions capables de troubler les assiégeans. Mais, quelque chose qu'on entreprit, ils parvinrent enfin à se procurer un assez grand nombre de -vaisseaux pour fermer le fleuve au milieu
de son cours ; et,, le a5 de frvi ier 1 585 , le pont fut entièrement achevé.
Son emplacement fut choisi entre les villages d'Ordam et de Galloo , parce que le lit du fleuve y était moins large que partout ailleurs , et que son cours faisait dans cet endroit un coude plus marqué ; ensorte que les bâtimens ennemis ne pouvaient tomber perpendiculairement sur le pont. Pour le commencer , ou avait battu sur chacune des deux rives opposées de l'Escaut, de longues files de gros pieux, que l'on prolongea autant que la profondeur du fleuve put le permettre. Ou les assembla transversalement , et dans toute leur longueur, avec des pièces de bois très-fortes et très-solides; c'est ce qu'où appela les estacades : celle de Calloo avait deux cents pieds de long , et celle d'Ordam neuf cents ; l'espace qu'elles laissaient entre elles était de douze cent cinquante pieds. On forma sur chacune d'elles une espèce de place d'armes, capable de contenir un corps de troupes assez nombreux pour les défendre , et protéger les bâtimens qui devaient continuer le pont. Elles furent bordées d'un parapet d'où le soldat , à l'abri des coups de l'ennemi , pouvait l'incommoder de
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son feu. Les deux forts construits aux deux têtes du pout , c'est-à-dire , à l'extrémité des estacades , du côté de la terre , en protégeaient les deux flancs. On les avait garnis , à cet effet , d'une artillerie nombreuse ; on établit aussi des batteries dans les places d'armes. A ces précautions on ajouta celle de hérisser des deux côtés les estacades de grosses poutres terminées en pointe et ferrées : elles saillaient assez loin en dehors, et de gros pieux, enfoncés dans le fleuve , les soutenaient à fleur d'eau. On se proposait par là d'éloigner les navires ennemis, d'affaiblir leur attaque. Lorsque les estacades furent achevées, on approcha les bâtimeits destinés à fermer le , reste du cours de l'Escaut dans la partie la plus profonde et la plus large. On choisit trente-deux barques de soixante pieds de long sur douze de large ; on les plaça à vingt-deux pieds de distance Tune de l'autre; on les fixa chacune dans leur emplacement par deux bonnes ancres , et elles furent liées toutes ensemble avec un grand nombre de fortes chaînes. Chaque barque était garnie de trente soldats et de quatre mariniers , et défendue par deux canons aux deux extrémités. Le nombre total des canons distribués sur les es-
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tacades et le pont , était de quatre-vingt dix-sept. On couvrit encore le pont d'une défense extérieure , afin de le mettre à l'abri de toute entreprise. On savait crue l'ennemi construisait des espèces de brûlots , avec lesquels il se proposait d'y mettre le feu. On craignait d'ailleurs que les vaisseaux , qu'on avait armés dans la ville assiégée , ne vinsent l'attaquer audessus en même temps que les navires des confédérés tenteraient de l'attaquer audessous. Pour le garantir de ce double danger , on fit de grands radeaux avec un grand nombre de rnâts solidement attachés ensemble , qu'on mit à. flot dans toute la largeur du pont , et qui présentaient à l'ennemi une sorte de rempart ou de grand parapet. Cet ouvrage immense , qui avait environ deux mille quatre cents pieds de long demanda sept mois de fatigue et d'application. Les ingénieurs , qui en eurent la dirertion , s'appelaient Jean-Baptiste Plato et Properce Barrochio. Ce fut ce dernier qui donna l'idée des radeaux qui couvraient le pont.
La place cependant n'oubliait rien pour détruire l'effet de cette étonnante entreprise : elle avait à son service un fameux ingénieur italien; nommé Giambelli*,
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natif de Mantoue. Ce fut lui qui inventa et fit exécuter ces bâtimeus destructeurs , que depuis on appela machines^ infernales. Ils étaient construits avec des bois très -épais et solidement assemblés, au milieu desquels était pratiqué un foyer de mine ? proportionné à leur grandeur.
La mine était formée par une bonne maçonnerie en briques à chaux et à sable , et il n'y avait qu'une lumière pour mettre le feu à la poudre dont on devait la remplir. Ces funestes vaisseaux étaient chargés de blocs de pierres , de boulets de différens calibres . ei fin de toutes sortes de matériaux d'un grand poids , entassés autant qu'il avait été possible afin que l'effet de la mine fût d'autant plus grand que la résistance se trouverait plus forte. Giambelli employa plus de huit mois à mettre tout en état. Le grand navire , dont on a déjà parlé, ne fut pas si promptement achevé. C'était un vaisseau à deux ponts très-élevés. Celui dedessousétaitarmé de plusieurs canons gros et petits; celui de dessus était une grande place d'armes , où l'on établit, un corps de troupes assez considérable ; qui, du haut de ce poste y devait faire un feu de mousqueterie très-vif. Ce bâtiment énorme n'avait que deux grands mâts
égaux 7 placés à chacune de ses extrémités, lesquelles avaient à peu près la même forme. Afin qu'il pût approcher des redoutes construites par les royalistes sur les bords de la rivière , il était tout-à-fait plat y et ne s'enfonçait pas à proportion de sa pesanteur > parce qu'il était porté à flot sur un grand radeau de grosses poutres soutenues par des tonneaux vides.
Telles étaient les ressources que les habitans d'Anvers s'étaient ménagées pour rouvrir la navigation de l'Escaut : ils y avaient mis toutes leurs espérances. Les confédérés devaient seconder leurs efforts. Un grand nombre de vaisseaux armés attendaient auprès de Lillo l'effet des machines infernales , afin d'agir en même temps ; on essaya de reprendre le fort de Liefkensoèch ; et l'on en vint à bout.
Le 4- avril , on vit enfin paraître sur le lit du fleuve ces deux redoutables machines nommées lune , la Fortune , et l'autre , l'Espérance , suivies de quelques navires plus petits. Ils se laissaient tous aller au cours de la marée ; et n'ayant personne à bord , ils voguaient , pour ainsi dire , abandonnés à eux-mêmes , et entraînés par le reflux. Ils flottaient à peine , gu'il s'éleva au-dessus d'eux un
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tourbillon de feu , qui > après avoir brûlé quelques instans , parut aussitôt s'appaiser et s'éteindre. Les spectateurs en furent étonnés. Tout-à-coup un des petits bâtimens vint à éclater , lorsqu'il était encore éloigné du pont, et ne produisit d'autre effets que de jeter un nuage de fumée très-épais. Tous ceux qui étaient construits de même , n'opérèrent rien do plus. On n'avait plus à craindre que les deux grands vaisseaux qui approchaient insensiblement. Le premier (c'était la Fortune) s'arrèta^sur la rive gauche de la rivière , creva avec le plus horrible fracas , et réduisit en poudre la garnison d'une redoute voisine , et plusieurs soldats qui s'étaient dispersés dans les environs. Quelqu'épouvantable qu'en fût l'effet , celui de l'Espérance effraya encore plus 7 et causa un dommage considérable. Le vaisseau avait été conduit au point de réunion d'une des estacades et des busqués qui formaient le pont. Ce fut dans ce lieu qu'il éclata. L'air resta longtemps obscurci. L'affreuse secousse que reçut la terre s'étendit à plusieurs milles. L'Escaut sortit de son lit , et ses vagues écu mantes franchirent les rivages avec impétuosité. Les corps des tristes victimes qui avaient péri dans cet
embrasement, ne conservaient pas même la figure humaine. La grêle épaisse de pierres et de toutes sortes d'instrumens de mort que lança cet effroyable volcan , tombant de toutes parts ; un grand nombre d'infortunés furent tués ou blessés , ou maltraités de la manière la plus cruelle. Cinq cents royalistes périrent; des milliers d'autres furent estropiés ou dangereusement blessés. La mort du marquis de Boubais mit le comble au deuil de celte fatale journée. Le dommage que le pont avait reçu ne fut pas aussi considérable qu'on L'avait craint. Mais le désordre était si grand > que tout était perdu , sans doute , si dans ce moment les ennemis avaient attaqué cet ouvrage, ils n'eurent aucune connaissance du terrible effet de la machine infernale ; et la bonne couteT nance des assiégeans leur en imposa jusqu'à leur faire croire que le pont n'avait rien souffert.
Les citoyens d'Anvers n'avaient plus d'espérance que dans le grand vaisseau ? qu'ils appelaient la fin de la guerre. On le mit en œuvre. Ce vaste château s'approcha d'une des redoutes construites sur le bord de la rivière, du côté du Biabant. Ceux qui le montaient commencèrent à
faire un feu terrible : ils étaient plus de mille qui soutenaient l'effet du canon par celui de la mousquererie , et qui descendirent à terre pour attaquer la redoute de plus près ; mais ils échouèrent. Le fort Brava leurs batteries , et ils livrèrent à la garnison des assauts inutiles. Au contraire, leur énorme bâtiment fut si fracassé par ■ l'artillerie de la redoute , qu'on eut bien de la peine à le réparer et à le mettre en état d'être employé de nouveau. Cette seconde tentative fut aussi malheureuse que la première ; et tous les efforts qu'on fît depuis, soit pour emporter les ouvrages , soit pour rompre le pont , furent également infructueux. Le plus mémorable des combats qui se livrèrent dans ces occasions 7 fut celui de la contre -digue. Le champ de bataille n'avait que dix - sept pieds de largeur : les Ànversois voulaient Femponer , a quelque prix que ce fût.
Animés par les exemples et les exhortations de Saint e-Aldégonde et du comte d'Hohendoé , ils repoussèrent plus d'une fois les royalistes / et se crurent maîtres de l'objet de leurs généreux efforts. Mais accablés par le nombre des ennemis plutôt que vaincus , ils cédèrent le triomphe et se retirèrent sous les murs de leur ville ,
DES PLACES FOUTES. 17!
ayant perdu deux mille cinq cents hommes et trente navires. Après cette sanglante victoire qui lui avait coûté plus de mille soldats, le prince de Parme enleva aux assiégés tous les postes voisins qui tenaient pour eux , et les réduisit à se renfermer dans leur ville. Le désespoir fut alors à son comble. Tous les citoyens n avaient d'autre perspective devant les yeux ~, que les horreurs de la famine qui se faisaient déjà cruellement sentir , et l'inévitable nécessité de céder iu vainqueur. Le peuple s'attroupa et se souleva ouvertement oontre les chefs , qui voulaient toujours se défendre. Il fallut enfin consentir à entrer en négociation : on envoya au prince de Parme des députés pour convenir des articles de ia reddition* Sainte- Àldégonde, qui était à leur tête , retarda pendant deux mois 7 sous différens prétextes , la conclusion du traité , croyant par ces délais adroits donner aux secours qu'il attendait le temps d'arriver. Enfin , le 1 7 août 1 585 , la capitulation fut signée. Le vainqueur fit ensuite son entrée dans la phi ce avec tout l'appareil d'un triomphe. Monté sur un coursier superbe , armé de pied en cap , il marchait au milieu de plusieurs corps d'infanterie et de cavalerie
qui ouvraient et fermaient cette brillante pompe. Elle se termina par rendre grâces au Dieu des batailles , qui tient dans ses mains la défaite et la victoire.
jittaque de Château -Renaud par le duc de Mayenne , en 1589.
La petite ville de Château - Renaud , dans la Touraine , n'ayant que de mauvaises murailles , sembla au duc de Mayenne une proie facile à enlever par les ligueurs. Mais son commandant Sarronet , gentilhomme Breton , homme intrépide , valait seul une armée. Pour augmenter la sûreté de sa place , il avait fait creuser à l'entour de profonds retranchemens. Mayenne avait cru qu'il suffirait d'une simple sommation pour emporter une telle bicoque. Une première tentative ne réussit point. Curieux de connaître les intentions du gouverneur , il lui fait demander ce qu'il espère de sesretranchemens : y enterrer le duc de Mayenne avec son armée s il ne se retire promptement. Tant de résolution étonne le duc , qui se trouve trop heureux d'un léger pré» texte pour abandonner une entreprise
dont le succès lui paraît incertain avec un tel homme à combattre.
Attaque de Quilîebœuf par Tamiral de Villars 7 en i5g^
Pendant les troubles de la ligue 9 Henri IV ordonna de fortifier Quilîebœuf, dont il venait de s'emparer. Chagrin de cette perte , le duc de Mayenne confie cinq mille hommes à l'amiral de Villars pour la reprendre. Les fortifications que Je roi venait défaire commencer, n'étaient pas encore en état de défense ; leur étendue de plus d'une lieue semblait rendre l'occupation de Quilîebœuf bien facile* B eil égard e ,, grand éeuyer de France, entreprit de la défendre avec quarante-cinq soldats, dix gentilshommes, *t ses habitons qui étaient encore en petit nombre. Il avait seulement de la poudre et des munitions , mais peu de vivres. 11 reçoit successivement cinquante soldats , douze gentilshommes , et le brave Talhot. Villars fait sommer Bellegarde de se rendre le quinzième jour du siège. Celui-ci rejette ses propositions avec fierté ; lie dixseptième , il soutint courageusement un a6saut« Sa résistance donna le temps à
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Fervaques de venir au secours de Bellegarde avec douze cents hommes et quelque infanterie. Villars, averti de leur marche ? leva le siège. Les troupes de secours admirèrent la témérité de Bellegarde^ d'oser tenir dix-sept jours, non pas dans une ville ? mais dans un village dont le fossé y dans les endroits où l'on avait commencé de le creuser, n'avait que quatre pieds de profondeur et de largeur.
Siège dOstende par les Espagnols , en 1601.
Henry Haê'stens a puhlîé la relation du siège d'Ostende , sous le titre de la Nouvelle Troie ou mémorable Histoire du siège d Os tende. Ce siège est en effet l'un des plus élonnans qu il y ait jamais eu , l'un de ceux où l'on ait déployé de part et d'autre le plus d'audace et de génie , et il est aussi une des preuves les plus senr sibles , qu'une garnison qui peut être rafraîchie et ravitaillée à volonté, est comme inexpugnable. Il y eut au siège d'Ostende un nombre prodigieux d'assauts livrés et repoussés avec fureur ; enfin les assiégés ne se rendirent que quajid la terre leur manqua pour se retrancher ? et encore
ce fut par ordre formel des Etats - Généraux , auxquels la durée de ce siège avait donné le moyen de se dédommager , en enlevant aux Espagnols d'autres villes non moins importantes alors pour eux qu'Ostende , telles que l'Ecluse 7 Grave , Ysendik. Les assiégeans 9 commandés par le marquis de Spinoîa, employèrent à ce siège trois ans et soixante-dix-huit jours , et y perdirent plus de soixante et dix jnille hommes : le bruit de l'artillerie fut si grand, qu'il fut, dit - on , entendu jusqu'à Londres. La ville n'était plus qu'un tas de décombres lorsqu'elle fut .rendue , et les habitans se retirèrent presque tous à l'Ecluse et lieux circonvoisins.
Siège de Montauban par le connétable de Lujnes , en 1 6 % i .
Le connétable de Luynes , suivi du roi Louis XIII, des maréchaux de Lésais; uières, de Saint- Géran , de Praslin , de Thémines et de Cbauhies , des ducs de Mayenne , de Guise y de Vendôme P de Montmorency et de Chevreuse du , prince de Joiuville , de Ba-iompierre , de Schoinberg en un mot , de tous les grands seigneurs du royaume, se présenta
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devant la ville de Mo n tau b an , le ty d'août ï6'2i , et en forma le siège. Cette place des Huguenots fut aussi vigoureusement défendue par La Force , le père t qu'elle fut mal attaquée par le favori du monarque français 5 aussi fut-il obligé de -se retirer, le 2 de novembre, après avoir fait, pour l'emporter, d'inutiles efforts.
Siège de la Rochelle , par Louis XIII,
en 162 y.
Le cardinal de Richelieu voulut signaler son ministère par la conauëîe de la Rochelle. Il en fît ordonner le siège , malgré l'avis des ennemis de sa grandeur et de sa puissance : et dans le cours de l'an 162T , une armée de 23, 000 hommes , ayant Louis XIII à leur tête' , vint se présenter devant ce dernier asile des Protestans. Le cardinal conduisait toutes les opérations , sous le nom du roi : il était secondé par le duc d'Angoulême et les maréchaux de Schomberg et de Bassornpierre. C'est ce même Bassompierre qui avait <lif au conseil : Vous vrrrez que nous serons assez fous pour prendre la Rochelle* La ville était vaste , bien forti-
liée, bien située, pourvue d'une nombreuse artillerie , remplie de munitions de toute espèce, et défendue par des habîtans que le zèle de la religion avait rendus presqu'invincibles. Il* élurent pour maire , gouverneur et général de leur ville» Jean Guiton ? homme d'une valeur déterminée. A peine eut-il été revêtu de l'autorité attachée à sa place , qu'il assembla les habitans , et prenant un poignard : « Je serai maire } leur dit-il } «puisque vous le voulez absolument; » mais c'est à condition qu'il me sera » permis d'enfoncer ce poignard dans le » sein du premier qui parlera de se rendre, » Je consens qu'on en use de même en- » vers moi, dès que je proposerai de » capituler ; et je demande que ce poi- «gnard demeure tout exprès sur la table » de la chambre , où nous nous assem- «blerons dans la Maison de ville. »
Richelieu cependant travaillait à bloquer la place. Par son ordre / on forma Une circonvallation qui occupait l'espace dre trois lieues : on la protégea de treize forts , flanqués de redoutes , et garnis d'artillerie. Mais le grand point était de fermer le port , afin d'arrêter les secours qui pourraient venir d'Angleterre. On
essaya d'enfoncer des pieux pour en embarrasser l'entrée , on tendit une barre d'une force et d'une longueur extraordinaires , tous ces moyens furent inutiles. Enfin le Cardinal résolut de faire une digue. Dès qu'il en eut proposé le plan , tout le inonde se récria contre un projet si absurde : il n'y eut que Louis Métézeau et Jean Tiriot , tous deux architectes français , qui osèrent se charger de l'exécuter ; et on les regarda comme des visionnaires. Il fallait fermer un canal qui avait sept cent quarante toises de largeur , dans lequel la mer se précipitait avec violence , et > quand le vent était impétueux , elle y roulait des vagues si furieuses, qu'il semblait ridicule de vouloir leur opposer aucun ouvrage humain. On enfonça dans la mer 7 depuis la pointe de Coreille jusqu'au Fort- Louis, de longues poutres, de douze pieds en douze pieds; d'autres poutres aussi fortes les liaient en travers. On jeta dans les intervalles de grosses pierres sèches , - auxquelles le limon et la \ase servaient de ciment. Cette digue fut tellement élevée , que dans les plus hautes marées les soldats y étaient à sec. Son épaisseur étai* à l'épreuve du canon ; elle avait par le bas environ douze toises de
largeur, et quatre seulement par le haut x de sorte qu'elle était en glacis. Ou éleva à chaque bout un fort* L'on eut soin de laisser une ouverture au milieu , pour donner passage aux marées ; mais pour empêcher les vaisseaux ennemis de pénétrer par cette ouverture, on en rendit l'entrée impraticable, en faisant couler à' fond quarante vaisseaux remplis de pierres maçonnées , et en enfonçant quantité de gros pieux dans la mer. Ce grand et merveilleux ouvrage , qui demanda près de six mois de fatigues , était défendu par plusieurs batteries de canon , dressées dans la terre ferme } et par deux cents vaisseaux de toute grandeur , bien armés , qui bordaient le rivage. On connut bientôt tout l'avantage de cette digue. La Rochelle , qui jusqu'alors avait tiré ses provisions par mer , les consomma en peu de temps, et les Anglais , qui deux fois s'approchèrent pour délivrer ou ravitailler la place , furent obligés de renoncer a leurs tentatives. Enfin ; après un an de blocus , les Réformes , réduits , depuis plusieurs semaines , à ne se nourrir que d'herbes et de coquillages, se voyaient moissonner chaque jour par la fan i ne.. Déjà ce aiste fléau avait tué plus de douze
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mille personnes; des maisons entières étaient remplies de cadavres. Un jour le maire vit une personne exténuée par la faim: « Elle n'a plus qu'un souffle dévie,» lui dit quelqu'un. « En êtes- vous surpris? » répondit-il ; il faudra bien que nous en » venions là } vous et moi , si nous ne sommes plus secourus. »... Mais ajoute un autre , « la faim emporte tous les jours » tant de inonde que bientôt nous n'au- » rons plus d'iiabïtans. »... a Eli bien ! re- » prit-il , il suffit qu'il en reste un pour » fermer les portes. »
Tel était l'opiniâtre courage du cbef des habitans de' la Rochelle ; et ses soldats à peine en état de soutenir leurs mousquets, songeaient à mourir plutôt que de se rendre. 11 ne leur restait plus qu'un souffle de vie . lorsque , le 28 octobre 1628, ils demandèrent à capituler. Les articles portaient que le roi pardonnait auxRochellois, les rétablissait dans leurs biens, et leur accordait l'exercice libre de leur religion; que les capitaines et gentilshommes sortiraient de la ville i'épéë au côté , et les soldats un bâton blanc à la main , après qu'ils auraient juré de ne porter jamais les armes contre le service du roi. Les troupes prirent , le 3o , possession de
la ville , et le monarque y fît son entrée le ier de novembre. Les fortifications furent démolies, les fossés comblés , les habitans désarmés et rendus taillables, l'échevinage et la communauté de ville abolis. Il j avait près de deux cents ans que La Rochelle ne reconnaissait presque de souverains que ses magistrats. La conquête en coûta quarante millions , mais peu d'hommes , à Louis XIII.
Siège de Saint- Jean deLone, en i635.
La petite ville de Saint- Jean deLone en Bourgogne, fut assiégée en 1 63 5 parles armées combinées de l'Empereur, du roi d'Espagne et du duc Charles de Lorraine , formant ensemble 80 mille hommes ; mais la défense fut si vigoureuse, qu'elles furent contraintes de lever le siège. Le roi Louis XIII ; pour récompenser le courage et la fidélité des habitans , leur accorda plusieurs privilèges.
Siège de Dole par Henri II , prince de Condè , en i636.
Henri II , prince de Condé , attaque Dole en 1636 j il annonce aux assiégés ,
par une patente , qu'il les prend sous la protection de Louis XIII, s'ils se soumettent sous trois jours , il somme ensuite la garnison de se rendre. Rien ne nous presse , reprend le gouverneur Lavergne; après un an de siège nous délibérerons sur le parti à prendre. Condé qui voit qu'il a affaire à des gens de cœur y multiplie les attaques ; il hasarde les Sommation après les plus légers avantages. Sa conduite devient si ridicule , qu'on le somme enfin lui-même de lever le siège. Un trompette vient lui déclarer que , s'il veut se retirer, les habitans de Dole lui accorderont six jours francs , afin qu'il puisse s'en aller en sûreté avec son armée ; que si votre altesse rejette cette offre , elle pourra bien s'en trouver mal. Et moi , répondit le prince en colère , je ne recevrai point ceux de Dole à composition, à moins cru'ils ne me la viennent demander la corde au cou. Les assiégés poussent l'insulte encore plus loin -, ils menacent d'arrêter Condé devant leurs murs aussi long-temps qu'il a demeuré dans le ventre de sa mère; et puis de l'obliger ensuite d'en lever le siège. Condé redouble d'efforts pour ne pas prendre un parti si honteux ;
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cependant, après avoir épuisé toutes ses ressources, il y est obligé. •
Siège de Léricla par le prince de Condé, en i647«
Le 8 de mai 1647, *e Prnlce ^e Condé quitta Barcelonne , et en six jours arriva devant Lérida, dans le dessein d'en former le siège. Cette ville fameuse est située sur la Ségre. Un mur épais, divers bastions , quelques ouvrages à cornes , un fossé large et profond , un beau château qui lui sert de citadelle , la rendent moins redoutable , que sa position sur un roc si vif et si dur, qu'il est presqu'impossible de le percer. Philippe IV en avait confié la défense à Dom Georgio Britt , Portugais , l'un des hommes de l'Europe qui avait le plus de valeur, d'expérience, de réputation, de générosité, de politesse. Sa garnison1 était composée de quatre mille hommes d'élite ; et la place munie d'une artillerie nombreuse , et d'une si grande quantité de vivres et de munitions de guerre , qu'il eût été difficile de les épuiser en six mois de tranchée ouverte. L'armée française ne montait qu'à seize mille hommes , mal payés, et
par conséquent mauvais soldats. Le maréchal de Grammont la commandait sous les ordres du prince : le comte de Marsin et le duc de Châiillon remplissaient les fonctions de lieutenants généraux ; le Marquis de la Moussaie, M. Darnauld , le comte de Broglie , le chevalier de la Valière , le marquis de la Trousse et le comte de Tavanes , celles des maréchaux de camp. Condé s'établit dans les lignes- du comte d'Harcourt , qui, quelques mois auparavant , avait inutilement bloqué Lérida. La paresse des Espagnols les avait laissé subsister. Le prince les assura par de nouveaux forts , et forma toutes ses dispositions. Dès les premières attaques, le chevalier de la Valière qui s'était flatté d'un prompt succès , fut tué ; et sa mort resta sans vengeance , parce qu'on attendait de jour en jour la grosse artillerie qui n'arrivait point. Ce délai faisait languir le bouillant général dans une inaction pénible Pour surcroit de disgrâce , la Ségre, grossie par la fonte des neiges des Pyrénées, déborda avec tant de violence, qu'elle entraîna les ponts de communication. À l'instant Britt, qui suivait d'un oeil judicieux toutes les démarches , toutes les situations de l'ennemi , qui épiait tou-
DES PLACES FOKTES. l85
tes les occasions favorables , sort de la place avec la plus grande partie de sa garnison ; et profitant de l'absence du prince et du maréchal occupés à prendre quelques châteaux , il fond sur le quartier de Marsin , abandonné à ses propres forces , et qui avait envoyé la cavalerie fourrager à plusieurs lieues du camp. Dans cette circonstance funeste, Marsin s'arme de tout son courage , il se présente d'un air intrépide à la garnison de Lérida , et soutient pendant près de deux heures , tous les efforts des Espagnols. Animés par l'exemple de leur chef , les Français font des prodiges: .ils repoussent le gouverneur: ils attaquent , il renversent quatre cents chevaux embusqués dans les masures d'un faubourg. L'ennemi déconcerté cherche son salut dans la fuite. Les vaincus se jettent dans la rivière et regagnent à la nage les remparts de leur ville. Cependant Coudé revient au camp , rétablit les ponts, et dispose deux attaques. L'une, qu'il conduit lui-même embrasse une vieille église, changée en forteresse , et située à deux cents pas de la ville. L'autre dirigée par .Grammont , est dressée vers une chapelle également forîiiiv'e. Le 27 de mai , le régiment de Champagne } pré-
cédé des vingt-quatre violons du prince ., ouvre la tranchée, en plein jour, avec tou?es les démonstrations de la joie et de l'espérance. Tout répond d1 abord aux vœux des assiégeans. Les progrès sont rapides , l'officier , le soldat même , animés par le ^ccès j se livrent avec ardeur aux travaux de la guerre, que leur général partager avec eux ; mais bientôt tout change. Le découragement succède tout-à-coup à cette allégresse : les obstacles qui se rencontrent à chaque pas, dissipent l'illusion. En vain le prince prie et menace ; en vain il punit et récompense : le guerrier immobile se refuse à d'inutiles fatigues. Britt , qui avait vu tranquillement les premières approches des Français, s'apperçoit qu'il est temps d'agir. 11 redouble le t'e-u de son artillerie et de sa mousqueterie. Il prépare chaque jour , des sorties terribles et meurtrières. Plusieurs fois il nétoie la tranchée ; il détruit les travaux ; il renverse les batteries. Dans l'une de ses actions , qui fut la plus sanglante du siège, il se précipita sur la tranchée de Condé , suivi de plus de la moitié de sa garnison : en moins de quelques minutes, il massacra tous les mineurs ; brûla les fascines ; cncioua le canon ; blessa à la tête et prit
M. Darnauld. Déjà le régiment suisse de Bromme , effrayé d'nn si grand désastre , avait abandonné tous les postes , lorsque Coudé accourt lui quatrième. D'abord' il force les Suisses , à grands coups d'épée, de retourner à la tranchée : il dégage Arnauld ; regagne à découvert et sous le feu prodigieux de la place y tous les postes abandonnés. Enfin il oblige le gouverneur à chercher un asile dans Lérida. Celte -victoire est d'autant plus remarquable, qu'elle fut remportée par ces mêmes Suisses qui un peu auparavant avaient paru si épouvantés.
Le prince , après cet exploit glorieux , se hâta de rétablir les ouvrages. Cinq jours entiers furent employés à ce travail -, et l'on se porta aux attaques avec une nouvelle ardeur. Britt , étonné de tant de constance , résolut de tout hasarder pour arrêter les progrès qui pouvaient bientôt lui devenir funestes. Le 11 de ce mois , entre midi et une heure , c'est-à-dire , dans l'instant même que Condé quittait la tranchée pour aller dîner chez le comte de Marsin , au-delà de la Ségre , la garnison presqu'entière sort de Lérida 7 et tombe sur le régiment de Montpouillon à la tête duquel le marquis de la Moussaie
gardait les travaux. Le succès des assiégés fat rapide. Une partie du régiment est taillée en pièces. L'autre échappe par une .prompte retraite. La Moussai e défend presque seul la batterie , n'ayant d'autre espoir que de périr l'épée à la main. Au bruit effroyable qui se fait entendre , le prince , prêt à passer la rivière , s'arrête, prête l'oreille ; distingue des clameurs ; en devine la cause ; donne ses ordres , et court à bride abattue vers la tranchée dont l'ennemi était le maître. Le premier objet qui frappe ses regards ? ce sont ces mêmes Suisses qui 7 dans une autre occasion , avaient pris la fuite, et qui , dans celle-ci, réparaient leur honneur par des faits d'armes héroïques. A la vue du prince, ils remplissent 1 air de cris d'allégresse. Leur ardeur guerrière se ranime ; et dans la joie d'avoir Condé pour témoin de leurs exploits , ils témoignent tant d'audace et de fierté , que ce grand général n'eut besoin que de leur secours , pour triompher des Espagnols y et regagner les postes perdus. Cependant l'infatigable Britt, dangereusement blessé ? se faisait traîner en chaise sur les remparts et à la brèche } encourageant le soldat , plus encore par ses actions que par ses paroles , aaginen-
tant sans cesse le feu de son artillerie , paraissant enfin déterminé à s'ensevelir sous les débris de sa place. 11 avait rassemblé une si prodigieuse quantité de feux d'artifice et de grenades ? qu'il vint à bout deux fois de brûler la galerie des assiégeans. Elle ne fut rétablie qu'avec beaucoup de peine. Une si opiniâtre résistance avait tellement découragé l'infanterie française , qu'elle s'enfuyait dès qu'elle entendait le funeste cri d'alerte à la muraille ! qui partait de la place , et qui était toujours suivi d'un sanglant combat.
Toutefois, malgré la défense héroïque du gouverneur , il est constant que Lérida eût succombé , si le prince eût reçu de la France le nombre de troupes et la quantité de munitions qui lui avaient été promises , ou même si la désertion causée par l'excès des chaleurs et des fatigues n'eût ruiné l'armée. Déjà il était venu à, bout de faire brèche à la muraille de la ville et à celle dn château. Tout-à-coup il apprend que Farmée espagnole , une fois plus nombreuse que la sienne , s'approche pour le combattre. Il ny avait pas à délibérer ; il fallait , ou emporter la place d'assaut } ou se résoudre à lever le
siège , cruelle alternative ! Condé* , que l'Europe s'était accoutumée à regarder comme inviucible , doit-il céder à un ennemi qu'il a tant de fois vaincu ? Hasardera-t-il un assaut avec des troupes consternées ? et s'exposera-t-il à la même destinée qu'Harcourt , pour être ensuite le triste témoin de la perte de la Catalogne ? Cette dernière réflexion décide le magnanime général. L'amour de la patrie l'emporte sur celui de la gloire. 11 assemble ses capitaines , et leur expose son projet. Cette résolution était désirée depuis longtemps, elle fut applaudie; et l'on se disposa à la retraite avec tous les transports de la joie la plus vive. On la lit heureusement, le 17 de juin; etBritt, qui était sorti de Lérida avec toute sa garnison , n'osa attaquer l'arrière-garde. Ce capitaine , durant tout le cours du siège > s'était distingué par des procédés généreux.* 11 ne laissa passer aucun jour sans envoyer des rafraîehissemens au prince ; et quand ce héros eut abandonné son entreprise, il lui écrivit qu'il se serait fait une véritable joie de lui apporter les clefs de Lérida, si son devoir ne l'eût forcé de ne les remettre qu'entre les mains du roi qui lui en avait confié la garde.
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Siège de Candie par les Turcs, en 1667.
Les Turcs y moins formidables } il est vrai , que sous Mahomet , Sélim et Soliman y mais dangereux encore , assiégèrent régulièrement Candie, en 1667.
Quelques galères de Malte et du Pape furent les seuls secours fournis aux Vénitiens, contre une inondation de 60 mille Turcs , dans une île réputée le boulevard de la chrétienté. Mais elle avait un digne rempart dans le courage et la valeur du noble Morisini _, généralissime des Vénitiens. Il y soutint cinquante assauts , plus de quarante combats souterrains , et éventa plus de cinq cents fois les mines des assiégeans. En vain le grand-visir Kiuperli tenta de corrompre ce grand homme , en lui proposant de le faire prince de Valachie et de Moldavie ; il fut insensible à ces offres. Louis XIV donna inutilement aux autres princes l'exemple de secourir Candie. Ses galères et ses vaisseaux , nouvellement construits dans le port de Toulon , y portèrent sept mille hommes, commandés parle duc de !NTavaille? secours trop faible dans un si grand danger y parce que la générosité française ne fut imitée de personne ! La Feuillade , simple gentilhomme
français , fit une action qui n'avait eu d'exemple que <L ns les temps de la chevalerie ; il mena à ses dépens , près de trois cents gentilshommes à Candie ? quoiqu'il ne fût pas riche. Si quelque autre nation avait fait pour les Vénitiens à peu près autant que la France , Candie aurait pu être délivrée ; mais ces faibles secours ne servirent qu'à retarder sa prise. Le duc de IXa vaille 9 voulant signaler son entrée dans la ville par quelque action d'éclat , fait résoudre une sortie qu'il exécute avec ses troupes. Les commencemens de cette entreprise sont très-brillans. On détruit les travaux des assiégeans ; on encloue leurs canons -, on force leurs lignes ; les Turcs surpris vont se noyer dans la mer , ou se réfugier dans des montagnes peu éloignées. Les Français se regardent déjà comme les libérateurs de la ville. Malheureusement leur ardeur excessive leur ôta la victoire. Un soldat étant entré, avec sa mèche allumée, daus un magasin à poudre souterrain , pratiqué au - dessous des batteries , y met le feu par mégarde. Les munitions , embrasées par ce funeste accident, font sauter le bastion avec toutes les troupes qui sont dessus. L'imagination ardente des Français leur fait croire aussi-
tôt que tout est miné sous leurs pieds ; ils prennent l'épouvante et fuient dans un désordre extrême. Ce découragement est remarqué des Turcs , qui fondent aussitôt sur les Chrétiens et en font un horrible carnage. Désespérant de sauver Candie , le duc de Travaille se rembarqua avec huit mille Français envoyés par Louis XIV en différens temps. Abandonné de ses alliés , Morisini capitula en 1669. Le grand-visir , plein d'estime pour son courage , lui accorda tout ce qu'il voulut. Le 1 6 septembre, les Turcs prirent possession d'une conquête qui leur coûta plus de cent mille hommes. Tous les habitans en sortirent , et la garnison en enleva l'artillerie. Les Turcs , dans ce siège se montrèrent supérieurs aux Chrétiens , même dans l'art militaire. Les plus gros canons qu'on eût vus en Europe furent fondus dans leur camp ; ils firent pour la première fois, des lignes parallèles dans leurs tranchées^ usage que nous avons pris d'eux , mais qu'ils tenaient d'un ingénieur italien.
Siège de Grave par les Hollandais , en 1674.
La ville de Grave (dit M. de Quincy) que le général Rabenhaut assiégeait depuis la fin du mois de juillet avec les troupes des Etats -généraux et de l'électeur de Brandebourg , était défendue par M. de Chamilli y lieutenant général ,- officier d'une grande réputation. Le prince de Condé qui connaissait sa valeur _, et que cette place était fournie abondamment de tout ce qui était nécessaire pour soutenir un long siège , ne s'inquiéta pas beaucoup lorsqu'il apprit que les ennemis avaient entrepris d'en faire le siège , et ne sortit point de ses postes d'auprès de Charïeroj. Le général Kabenhaut lit ses approches avec assez de facilité ; mais à mesure qu'il les poussait plus avant , il trouva une garnison èi opiniâtre , que par les fréquentes sorties qu'elle faisait , on aurait eu peine à dire si c'était lui qui attaquait ou qui était attaqué, puisque ce général ne prenait pas un pouce de terrain , que les assiégés ne le reprissent aussitôt l'épée à la main. Depuis long-temps on n'avait vu une si belle et si longue défense , et la fortune secondant la valeur de M. de Chamilli , il ne
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se passa presque point d'occasion où il ne remportât l'avantage. Cela fît connaître au général Rabenhaut qu'il s'était trompé , lorsqu'il s'était flatté de réduire cette place avec le peu de monde qn on lui avait donné ; et comme il voyait que ses troupes diminuaient tous les jours , il fut obligé de prendre le parti de se fortifier dans son camp , pour se mettre a couvert des fréquentes attaques de M. de Chamiîii y qui ne se contentait pas de l'attaquer dans ses tranchées , mais jusqu'au milieu de ses troupes. Il prit cette résolution d'autant plutôt y qu'il savait bien que le prince d'Orange attendait tous les jours les troupes de l'électeur de Brandebourg qui , ayant manqué au traité fait par le roi _, s'était lié avec ses ennemis ; et que lorsqu'elles seraient arrivées , aussi bien que les troupes de Brunswick , il était impossible que le roi ne fût obligé d'affaiblir l'armée du prince de Condé pour renforcer celle de M. de Turenne qui était très - faible sur le Rhin, et que par ce moyen le prince d'Orange serait en état de lui envoyer un renfort de troupes pour achever cette entreprise. Cependant M. de Chamilli profitant du repos qu'on lui laissait , fit travailler à fortifier les endroits de la place
qui en avaient besoin -, en quoi il fut bien secondé par sa garnison. Il se passa pendant ce temps-là plusieurs actions particulières. M. de Chamilli manquant d'argent et les otages hollandais pour les contributions étant renfermés dans Grave, ils rentraient au pouvoir des Etats - généraux après la prise de cette place , et c'est ce qui avait déterminé les alliés à s'attacher plutôt à cette conquête qu'à toute autre , et parce que la plupart des munitions de guerre qu'on avait retirées des places hollandaises que la France avait abandonnées y étaient. Le comte d'Estrades , qui commandait dans Mastricht , détacha M.
de Melin , colonel, qui trouva moyen d'entrer dans Grave , d'y porter de l'argent / d'en retirer les otages , de passer à travers les ennemis et de les conduire à Mastricht. Tout cela fit que , lorsque le prince d'Orange y arriva avec l'armée hollandaise après la levée du siège d'Oudenarde , le siège n'était pas plus avancé que le jour que le général Rabenhaut y avait ouvert la tranchée. Le a 4 octobre, leprince d'Orange fut joint par le prince Charles de Lorraine , par le Ringrave et par le prince de Waldek. Ce prince se préparait à pousser vigoureusement le
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siège , et M. de Chamilli à défendre la place avec la même opiniâtreté et la même valeur > qu'il lavait fait pendant quatrevingt-treize jours , toute ruinée qu'elle l'était par les bombes > lorsqu'il reçut des ordres du roi de se rendre , pour conserver la vie à tant de braves gens qui y étaient , et qui auraient péri inutilement r si on leur eût permis d'en continuer la défense*
Siège de Phiîishourg par le prince de Bade , en 1676*
Es 1676 , ïe prince Frédéric de Bade* Dourlach, général de l'armée des Cercles, fut chargé duisiége de Philisbourg* M. Du Fay y gouverneur de la place, prit de Bon côté toutes les mesures possibles pour faire une longue défense 5 il fît de si continuelles sorties sur leurs approches y qu'ils ne furent en état d'ouvrir la tranchée que la nuit du a4 aQ a"5 de juin. Dès le lendemain matin les travailleurs furent mis en fuite , et les travaux en partie comblés par les assiégés: tant que le siège dura } les Impériaux ne prirent pas un pouce de terrain , qu'il ne leur fut disputé avec la der-
nière opiniâtreté, et dont on ncr les chassât le moment d'après.
Les troupes qui attaquaient la place grossissant tous les jours par celles que les Etats de l'Empire et les confédérés y envoyaient continuellement , et les batteries nouvelles qu'ils avaient faites ayant commence à tirer le 9 de juillet,, à l'attaque du prince Herman de Bade , et le 1 7 à celle du comte de Westmuller , elles rirent un grand effet. Celui-ci attaqua un petit ouvrage détaché , qu'il emporta 9 mais dès le lendemain il fut repris par les assiégés ; le comte de Westmuller l'ayant fait attaquer une seconde fois le mên~e jour, il l'emporta encore ; mais le débordement du Rhin étant survenu , le contraignit de l'abandonner presqu'aussitôt. Tant d'attaques, de sorties et de combats ne pouvaient se passer sans perte de beaucoup de monde , de la part des assiégeans ; ils y perdirent entr'autres le prince Pio , l'un, de leurs généraux , qui fut tué dans la tranchée le 29 juillet. Le même jour ils commencèrent à tirer quinze mortiers qui foudroyer nit la place pendant le reste du siv'ge.
Comme on était dans les plus grandes chaleurs de leté, l'eau fut bientôt retirée,,
et les assiégeans travaillèrent avec beaucoup de diligence à réparer le désordre que le débordement avait causé dans les tranchées. Ils avancèrent tellement leurs travaux 7 que M. Du Fay fit savoir à M. de Luxembourg que s'il n'était secouru , il n'y avait pas moyen de conserver la place ; mais comme il n'en recevait point de réponse 7 il vit bien que sa conservation roulait plutôt sur lui que sur le secours du duc de Luxembourg, il continua ses sorties, dans lesquelles il éprouvait tantôt la bonne et tantôt la mauvaise fortune j mais qui retardaient toujours les travaux des Allemands. Un jour ayant fait un détachement plus fort qu'à l'ordinaire , il poussa ceux qui avaient la tête de la tranchée , et fit plier tout ce qui était devant lui ; mais des troupes étant survenues au secours des assiégeais , l'obligèrent de se retirer après avoir perdu cinquante hommes , ce qui lui fit prendre le parti de ne plus faire que de petites sorties , pour conserver son monde.
Cependant le PJvin déborda encore une fois et incommoda beaucoup les assic'geans y mais les eanx s'étant écoulées comme, la première fois, ils rétablirent les travaux qui avaient été un peu endommagés , et se
dirent en état d'attaquer le cliemîii couvert, ce qu'ils firent le 2 août. Ils entreprirent cette action avec de gros détachemens qui marchèrent en même temps sur tout le front de l'ouvrage à corne. Après une résistance des plus vives et des plus opiniâtres de la part des assièges , il fat emporte du côte de l'attaque du marquis de Bade ; les Allemands y firent une perte si considérable , que les caporaux des régimens de Souches, de StaremLerg, de Pio et de Grana, qui donnèrent de ce côté-là, se trouvèrent commandans. Les Impériaux y eurent 1 5 cents hommes de tués. M. Du Fay fit le lendemain ; pour le reprendre , une tentative qui ne lui réussit pas , et les ennemis s'y logèrent entièrement.
M. le maréchal de Luxembourg > ayant reçu du roi l'ordre de marcher au secours de la place, fit pour y parvenir tous les efforts qiv on pouvait se promettre d'un si grand général ; mais ayant reconnu l'impossibilité de forcer les lignes du prince de Bade, il repassa le Rhin. Alors M. le duc de Lorraine somma de nouveau M. Du Fay de se rendre , tout espoir d'être secouru 5*étant évanoui* Il lui fit dire qu'il avait acquis assez de réputation en défendant
cette place avec tant de valeur pendant un si long temps > afin de pouvoir obtenir une capitulation honorable , qu'il n'aurait point s'il tardait à le faire. Le Gouverneur fit réponse que s'il voulait envoyer quelqu'un } il lui ferait voir crue par l'état de sa garnison et des fortifications de la place , il ne pouvait pas accepter le parti qu'il lui proposait, sans risquer de perdre l'estime qu'il avait eu la bonté de marquer pour lui. Nonobstant cette réponse , il se voyait consumer tous les jours , et quoique sa garnison fut de bonne volonté , et le corps de sa place bon , il lui restait si peu de poudre , qu'il était obligé de faire tirer du canon rarement. Il trouva moyen de le faire savoir à la Cour , par un homme qu'il fit sortir ; sur quoi , M. de Louvois lui fit dire , de la part du roi , qu'il était si satisfait de la longue défense qu'il avait faûe , qu'il pouvait rendre la place lorsqu'il le jugerait à propos ; cette permission ne ralentit point sa fermeté et son courage. Le prince de Bade-Dourlach ayant fait attaquer la partie du chemin couvert dont il n'avait pu se rendre maître , il le défendit avec tant de valeur , que les ennemis ne s'en virent les maîtres qu'après une action très-vive et très-longue , et qu'après y avoir
eu un. grand nombre de soldats tues et blessés ; parmi ceux-ci était le duc Frédéric-Auguste de Brunswick - Wolfenbutel , qui commandait cette attaque où il fut dangereusement blessé.
Sitôt que les ennemis se virent maîtres de tout le chemin couvert , ils y établirent des batteries pour battre en brèche la demi-lune et l'ouvrage à corne ; ils attachèrent à la demi - lune le mineur qu'ils passèrent au moyen d'une galerie. Mais les assiégés la brûlèrent et tuèrent le mineur ; ensorte qu'ils furent obligés de faire une brèche à cette demi -lune avec leur batterie , elle fut assez grande le 3 de septembre pour l'attaque , après avoir fait le passage du fossé. Us s'en saisirent avec moins de résistance qu'ils n'avaient espéré,; mais à peine y eurent -ils été une demiheure , que M. Du Fay les en chassa > après avoir tué une partie des troupes qui la gardaient , et qui travaillaient au logement. Les troupes qui firent cette action se retranchèrent si bien sur la brèche , que les Allemands étant revenus une seconde fois pour l'attaquer , y furent repoussés , ce qui contraignit le prince de Bade-Dourlach de prendre des mesures pour attaquer en même temps cette demi -lune et un des
demi-bastions de l'ouvrage à corne ; mais M. Du Fay manquant absolument de poudre , et ayant reçu des ordres du roi de conserver la vie au reste d'une garnison qui avait donné tant de marques de valeur pendant le cours d'un si long siège , fit battre la chamade le 8 , au grand étonnement des assiégeans , qui n'ayant pu depuis trois mois de siège se rendre encore maîtres de la demi-lune , eurent de la peine à concevoir ce qui pouvait obliger des gens qui venaient de donner tant de marques de valeur et d'opiniâtreté , à se rendre si vite.
Le prince de Bade - Dourlach accorda à M. Du Fay les conditions les plus honorables qu'il demanda , et quoique la retraite de M. de Luxembourg et les ordres du roi fissent assezrconnaître aux assiégés qu'on ne songeait plus à les secourir , M. Du Fay ne laissa pas d'obtenir qu'on mît à la tête de la capitulation qui fut signée le 9 de septembre > qu il ne sortirait de la place que le 1 7 , si avant ce temps-là elle n'était secourue par une armée royale qui y fit entrer mille ou Luit cents hommes au moins. Il en sortit le jour marqué , tambour battant , mèche allumée , enseignes déployées, sa cavalerie lépée à la main avec huit pièces de canon , un moi-
tier et quatre bateaux de cuivre ; il fut conduit à Hagueneaur
Siège de Mas triche par le -prince d'Orange, en 1676.
ce Le prince d'Orange , ( dit M. de Quincy) était occupé pendant le siège d'Aire à l'attaque de Mastriclit ; l'armée avec laquelle il tenta cette entreprise était composée des troupes de Hollande > d'Espagne , de Brunswick et d'Osnabruck , de trois régime ns Anglais et de quelques régimens de l'Empereur et de Brandebourg : elle se tro uvait plus forte et plus nombreuse qu'elle n'avait encore été depuis le commencement de la guerre ; mais l'entreprise était difficile , non-seulement à cause des fortifications qui étaient excellentes , mais encore eu égard à une forte garnison de quatre mille cinq cents hommes d'infanterie , savoir , un bataillon de Picardie , trois de Piémont , deux de Bourbonnois } un de Jonsac et un de Vierset , deux régimens de cavalerie et un de dragons.
M. de Calvo , maréchal de camp ; officier de réputation et de beaucoup de valeur , y commandait en l'absence du maréchal d'Estrades , que le roi avait envoyé pléni*
potentiaire à Nimègue. M. de Calvo qui avait toute sa vie servi dans la. cavalerie , et n'était pas par conséquent fort entendu dans la défense des places , en fît l'aveu aux officiers qui étaient sous ses ordres , et leur ordonna de prendre les mesures qu'ils trouveraient les plus convenables pour faire une belle défense ; qu'il déférerait volontiers à tous les avis et aux propositions qu ils lui feraient pour le bien du service , et qu'il en ordonnerait l'exécution , hors celle de se rendre y à quoi il ne consentirait jamais } et qu'il périrait plutôt sur la brèche.
«Le prince d'Orange ayant déterminé le temps pour faire investir Mastriclit , laissa à Nivelle une partie de son armée , sous le commandement du duc de Villa^ hermosa , pour observer les mouvemeus du maréchal de Schomherg qui était pour lors campé à Rievrain , et se mit en marche avec le reste qui montait à quarante mille hommes. Il investit la place le 7 de juillet , il fit travailler aux lignes de circonvallation qui étaient d'une longue étendue , la place étant d'une grande capacité , et donna tous ses soins pour faire arriver dans son camp toute l'artillerie et les munitions nécessaires pour une si
grande entreprise -, ensorte qu'il ne fut en état d'y faire ouvrir la tranchée que le 18. Il fit d'abord la principale attaque du côté de la porte de Boileduc ; maïs y ayant fait quelques travaux , il trouva à propos de la changer et de la pousser vers un hastion détaché qui s'appelait Dauphin. Les travaux qu'il fit faire avançaient fort lentement par les fréquentes sorties que faisait faire M- de Galvo ; de sorte qu'à chaque pas que faisaient ses troupes , elles étaient ohligées de livrer autant de combats ; ce qui forçait le prince d'Orange d'être presque toujours dans les tranchées pour animer ses troupes par sa présence.
» Les assiégés , pour disputer davantage le terrain , travaillèrent à un retranchement dans le bastion Dauphin , pendant que les assiégeans s'en étant à la fin approchés, se disposaient à l'attaquer, après que le prince d'Orange en eut fait la disposition. Cette action se fit en sa présence au signal dont on était convenu ; les assiégés se précautionnèrent de leur côté pour se défendre ; les troupes commandées des assiégeans y marchèrent avec tant de valeur, qu'après un long combat elles chassèrent les Français de l'angle flanqué du bastion, et travaillèrent en même temps à s'y loger.
Les assiégés se retirèrent derrière leur retranchement , d'où ils faisaient un grand feu ; mais M. de CalvO , qui était dans les dehors ., fit marcher un détachement de gens frais ? qui attaquèrent avec tant de courage , qu ils les chassèrent après une longue résistance. Le prince d'Orange qui était présent, ne voulant pas donner aux assiégés le temps de s'y fortifier , à quoi ils travaillaient avec beaucoup de diligence , y fit marcher des troupes d'élite ; l'on combattit de part et d'autre avec beaucoup de valeur ; mais les Français , obligés de céder enfin à la multitude, se retirèrent une seconde fois \ M. de Calvo y envoya encore un nouveau détachement qui, malgré tous les efforts qu'il fit, ne put empêcher les ennemis d'en demeurer les maîtres -, et toutes ces actions finirent par une mine que M. de Calvo fit jouer , qui enleva beaucoup de monde aux ennemis. Le prince d'Orange , que la grande perte qu'il avait faite dans ces actions n'avait pas rebuté , voyant que la pointe du bastion était tellement ruinée , que ses troupes ne pouvaient plus s'y loger, fit pousser le travail sur la droite pour attaquer l'angle de l'épaule j les Français firent une traverse dans ce qui leur restait
de bastion , et cela en plein jour et avec une diligence incroyable ; ils se tinrent sur leurs gardes pendant la n ait ; mais le matin du premier août, le prince d'Orange les ayant fait attaquer , les assiégés se trouvèrent à moitié endormis ; et avant qu'ils eussent le temps de prendre les armes , il y en eut une partie de tuée , le reste fut chassé. M. CalvO; au désespoir de la perte de ce bastion, promit une demi-pistole à chaque soldat qui en chasserait les ennemis ; il s'en présenta quatre cents } et ayant mis de bons officiers à leur tête 7 ils marchèrent aux ennemis avec beaucoup de valeur ; mais ayant été reçus avec autant de courage , la plupart furent taillés en pièces ; ce qui détermina M. de Calvo à foire jouer une seconde mine qui emporta eu l'air la plupart de ceux qui étaient dessus. Il fut question après cette dernière action , de se rendre maître du dernier bastion. Toutes les troupes étaient si intimidées et si rebutées , qu'on fut obligé de donner beaucoup d'eau-de-vie à celles qu'on commanda : elles attaquèrent les assiégés avec tant de furie , que les Français se culbutèrent les uns sur les autres ; et il ne fut pas possible à M. de Calvo de les faire retourner au combat ; il lit jouer une troisième
mine qui acheva de faire sauter le bastion et ceux qui étaient dessus. IN 'y ayant plus de mine à craindre , les ennemis y montèrent et se retranchèrent dans les ruines , et le prince d'Orange y fit établir du canon qui battit le corps de la place, s
» Depuis la prise de ce bastion, dont on a donné le détail à cause delà singularité de sa défense , les assiégés défendirent pareillement pied à pied les autres ouvrages et avec la même valeur, de façon qu'il y avait six semaines que le siège durait , et que les ennemis n'étaient point encore les maîtres de la contrescarpe , lorsque le prince d'Orange apprit que le maréchal d'Humières , après la prise d'Aire , avait envoyé la plupart de ses troupes au maréchal de Shomberg, qui avait reçu ordre de marcher au secours dje la place , cela le porta à faire des efforts surprenans pour s'en rendre maître avant son arrivée. Il fit attaquer le 9 août le chemin couvert de l'ouvrage à cornes et d'une demi-lune . Après un e très-lo n g uerésistanc e, le feu s'é-ant mis à la poudre et aux grenades des assiégés, à la gauche de l'attaque des ennemis , ce désordre fut cause qu'ils l'emportèrent de ce côté-là , non sans une grosse perte ; mais du côté de la droite
ils ne purent s'en rendre maîtres que le ia qu'ils l'attaquèrent une seconde fois.
» Ils furent occupés au passage du fossé et à faire brèche à l'ouvrage à cornes , jusqu'au dix-huitième jour qu'ils l'attaquèrent ; mais quelques efforts qu'ils fissent pour l'emporter, ils furent si vigoureusement repoussés , et les mines en enlevèrent un si grand nombre r qu'après un combat assez opiniâtre de part et d'autre , leurs soldats rebutés se retirèrent en confusion dans leurs travaux.
» Cependant le prince d'Orange sachant que le maréchal de Schomberg était déjà fort près , résolut de faire sur cet ouvrage à cornes un dernier effort , dans l'espérance que M. de Calvo se rendrait , si cet ouvrage était pris , d'autant plus qu il y avait une grande brèche au corps de la place. 11 fit pour cet effet un détachement de la plus grande partie des officiers d'infanterie de son armée , dont il forma un corps , qu'il envoya à l'attaque le 26 août en plein midi. Ces officiers allèrent à 1\ ssaut avec beaucoup de fierté et de valeur; mais ils trouvèrent uue si grande résistance de la part des troupes qui gardaient cet ouvrage } qu'après avoir fait une perte irré-
parable pour leur armée, ils furent contraints de se retirer.
Le maréchal de Schomberg ayant reçu les troupes que le maréchal d'Humières lui avait envoyées , se mit aussitôt en mouvement pour combattre le prince d Orange ou pour l'obliger à lever le siège. Il fit marcher une lieue devant lui M. de Mon* tat avec huit mille hommes , dont étaient tous les grenadiers de l'année ; il suivit ce corps t marcha sur huit colonnes ; ses bagages dans le milieu: il arriva dans cet ordre à une lieue de Tongres , où il fit tirer trente-deux pièces de canon, pour avertir M. Calvo qu'il marchât à son secours.
Le prince d'Orange instruit de sa marche, et voyant que les «derniers efforts qu'il avait faits lui avaient été inutiles , assembla un conseil de guerre dans lequel il fut arrêté de lever le siège. Il donna aussitôt des ordres pour conduire la grosse artillerie, les munitions, les malades et les blessés sur le bord de la Meuse , où ils furent embarqués, il releva toutes les gardes et se retira ensuite ayec beaucoup d'ordre.
Siège de Lille par le prince "Eugène et le duc de Marlborough , en i 708.
Le siège de Lille en 1708 est célèbre. Le maréchal de Boufflers eut la gloire d'y tenir quatre mois , contre le prince Eugène et le duc de Marlborough, et ne capitula enfin , que sur l'ordre exprès qu'il en reçut du roi. On lira sans doute avec intérêt le récit qu'en fait le prince Eugène lui-même , comme on sera charme de sa franchise , et de la grandeur d'âme avec laquelle il relève le mérite de son adversaire. C'est lui qui va parler.
« Je proposai le siège de Lille. Des » députés des états-généraux s'avisèrent » d'être d'im autre avis. Marlborough fut » du mien , ils furent pbligés de se taire* » Me voilà chargé du siège , et Marlbo- » rough de le couvrir contre l'armée du » duc de Bourgogne. Celui-ci > avec soi- » xante mille hommes, campa près du » Pont-des-Piei res ; et moi , avec qua- » rante mille , après avoir investi la ville , » je pris mon quartier-général à l'abbaye » de Looz, le i3 du mois d'août. Le » brave et habile Boufflers , avec une «garnison de seize bataillons, et quatre » régimens de dragons , me préparait
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»bien de la tablature. La besogne, loin » d'être aisée , était dangereuse; car jj Mons n'était pas à nous, Ma première » attaque du fort Catelen fut repoussée. » Mon entreprise , le même jour , pour » faire saigner une grande marre d'eau qui » m'incommodait , ne réussit pas mieux.
» Je fis faire des épaulemens , car le feu »de la place nous incommodait tellement, » qu'un boulet de canon emporta la tête » du valet-de-chambre du prince d'Orange, » dans le moment qu'il lui passait sa che- » mise. On se doute bien qu'il fut obligé » d'en prendre un autre , et de reculer » son quartier. J'ouvris la tranchée , et le » 23 les assiégés firent une sortie oùBeten- » dorff , lieutenant-général qui y com- » mandait , fut fait prisonnier. Boufflers » le traita à merveille. La fête de S, Louis, » qu'il célébra par trois décharges ^êné- » raies de toute son artillerie , nous coûta » quelques hommes. La nuit du 26 au 27, 5) les assiégés firent une terrible sortie. Je » fis emporter le poste du moulin de St,~ » André. Boufflers me le reprit , et j'y » perdis six cents hommes,
» Marlborough me fit dire que Berwick rayant renforcé le duc de Bourgogne, » l'armée , forte de cent vingt mille hom-
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«mes, marchait au secours de Lille. Les » députes des états-généraux se mêlant » toujours de tout , et toujours mourant » de peur , me demandèrent un renfort 5) pour lui. Je me rendis à son camp » pour le lui offrir; il médit: Allons » reconnaître ensemble lé terrain entre » la Veule et la Marck. Et après » l'avoir examiné , il me dit : Je nen ai » pas besoin ; je rapprocherai seule- » ment mon camp du vôtre. Vendôme «proposa de ne pas perdre un jour pour « attaquer l'armée d'observation et celle » du siège. Je ne le puis , dit le duc de » Bourgogne , f ai envoyé un courrier » à mon grand-père , pour savoir s il » le veut. On tint des conférences à Ver- » sailles, et le roi envoya sa bête de Cha- » millard au camp de son petit-fils. Il )) monta avec lui sur le clocher du village » de Seclin , pour observer nos deux ar- » mécs , et il décida qu'il fallait renoncer » à nous livrer bataille.
» Je ne conçois pas comment Vendôme » n'en devint pas fou ; un autre , moins » zélé , aurait tout envoyé au diable ; et » lui , meilleur petit-fils d'un roi de » France que l'autre , se donna la peine «de le mener la veille reconnaître de
» si près la position de Marlborough , que » ce prince y fut frise d'un boulet de ca- »non. Jetais retourné encore au camp de » Marlborough pour y être -son volon- » taire , si on l'avait attaqué.
» Mais (lorsque j'y pense encore) un » Cbamillard , c'est tout dire , un jeune » prince sans caractère , et un vieux roi » qui avait perdu le sien. . . . c'était bien » de quoi mettre la rage dans le cœur de » Vendôme , à qui l'on fit faire une re- » traite , comme s'il avait été battu. Je » continuai le siège , bien sûr de ne pas » être interrompu , et je pris la redoute » de la porte de Flandre ? et quelques » autres ; mais après trois heures de com- » bat pour une des plus essentielles, j'en » fus chassé et poursuivi jusque dans mes » tranchées : je n'en bougeais guère , et » le roi de Pologne et tous mes jeunes » princes à mes côtés , car il fallait don- » ner l'exemple et des ordres. Je fis don- » ner deux assauts pour faciliter la prise du » chemin couvert. Toujours repoussé ; » mais un carnage horrible. Cinq mille » Anglais , que Marlborough m'envoie » pour réparer mes pertes y font des mer- 3) veilles , mais sont mis en déroute. On » entend : Vive le Roi et Boufflers ! Je
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3) dis quelques mots d'anglais à ces braves » gens, qui se rallient autour de moi ; je les » ramène dans le feu ; mais une balle au- » dessus de l'œil gauche me renverse sans* » connaissance. On me croit mort, et moi » aussi. On trouve un tombereau ; on me j) trahie jusqu'à mon quartier: on déses- » père de ma vie , puis de ma vue. Point »du tout y je reviens à moi. La balle j) ne m'avait frappé qu'obliquement. Voilà » encore une attaque manquëe. Il ne » revint pas quinze cents hommes des » cinq mille , et douze cents travailleurs 3) y furent tués.
3) Obligé d'aller me faire traiter , et 3> de ne me mêler de rien pendant 3> quelque temps , je laissai le com- 3> mandement du siège à Marlborough , 33 qui remit le sien à Ouverkerke. Il «parvint à se loger sur un tenaillon 3) de la gauche ; mais une mine terrible » culbuta l'attaque et les attaquans. Marl- »borough en contre-mina quelques-unes, 3> et se donnait toutes les peines possibles 3> pour m'en épargner à mon retour.
33 11 m'obligea à manger en public pour 33 rassurer mon armée , et s'en retourna » à la sienne.
» Le chevalier de Luxembourg me » trompa en introduisant des munitions » de guerre dont les assiégés avaient Lien » besoin , et un capitaine, nommé Du- » bois , à la nage , me trompa en portant » un billet de Bouf fiers au duc de Bour- » gogue , pour l'assurer que , depuis qua- » rante jours que la tranchée étaitouverte, » je n'étais pas encore entièrement maître «d'aucun ouvrage. Malgré cela , Mon- » seigneur , ajoutait-il , je ne pourrai » tenir que jusqu'au 1 5 ou 10 d'octobre.
» Je manquais de poudre. Une seule » lettre de Marlborough à son amie , la » reine Anne , m'en fit envoyer avec quatorze bataillons , sur la flotte du vice- » amiral Binghs qui les débarqua h Os- » tende. Tout le monde sait la bêtise de /» Lamotte qui, non-seulement me laissa » arriver ce convoi , mais fit battre corn- » plètement tout son corps destiné à l'em- » pêcher. Tout-à-fait rétabli de ma bles- » sure y je visitai jour et nuit les travaux » que Boufflers _, toujours présent aussi » partout , arrêtait ou contrariait sans » cesse.
«J'imaginai de donner de fréquentes » alarmes pendant plusieurs nuits à une » demi -lune ; pour l'attaquer ensuite ea
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» plein midi ; étant persuadé que les sol- » dats , fatigués , prendraient ce temps- » là pour se reposer. Cela me réussit. Je » fis donner un assaut à un angle saillant , » et je réussis. Je fis attaquer le chemin «couvert; et je réussis. De là, je » fis une brèche à la courtine, et en «élargis une sur un bastion: je réussis; » et lorsque je travaillai enfin à la descente » du fossé , le maréchal qui avait inventé «tous les jours quelque nouvel artifice, » tantôt en boites de fer-blanc , tantôt en. » pots de terre remplis de grenades , et «enfin tout ce que la valeur et la science » lui inspiraient , demanda à capituler le » 22 de septembre.
» Je ne lui fis d'autres conditions que » de lui promettre de signer celles qu'il « me proposerait. C'est pour vous mar- » quer , lui écrivis-je ,. monsieur le » maréchal , -ma parfaite estime pour » votre personne , et je suis sûr qu'un » galant homme comme vous n'en abivvsera pas. Je vous félicite de votre » belle défense.
» Mon conseil de guerre , que j'assem- » blai par politesse , me fit des représen- » tations sur l'article , que la citadelle
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» ne serait poinr attaquée du côté de ïa «ville. Je m'y rendis, ayant mon projet « dans la tête , et j'écrivis à Boufflers : « Quelques raisons m'empêchent, mon- » sieur le maréchal, de signer cet ar* » ticle-ci ; mais je vous donne ma pa- » rôle d'honneur de l'observer. J'espère, » dans six semaines , vous donner moi" « même de nouvelles preuves de mon » admiration.
«Boufflers se retira dans la citadelle , » et j'entrai dans la ville avec Marlbo- » rough, le roi de Pologne , le landgrave » de Hesse , etc. IN ou s allâmes le matin à » l'église , et le soir à la comédie ; et tou- » tes les affaires de 3a capitulation étant «finies le 29 octobre, je fis ouvrir la » tranchée ce même jour ' devant la » citadelle.
«Le neuvième jour , les assiégés firent » une vigoureuse sortie. Le prince de « Brunswick , qui la repoussa , reçut un » coup de fusil à la tête. Le 11., plus vi- » goureuse sortie encore du chevalier de » Luxembourg , qui chassa mes troupes » de leurs boyaux et nous fit replier jus- » qu'à Sainte-Catherine. Un de mes excel- » lens officiers de l'état-rnajor eut la tête » emportée d'un coup de canon à côté de
» moi; L'ennemi perdit assez de monde » avant de rentrer dans la citadelle. Je lis j) tout réparer.
» Me voilà tout d'un coup obligé d'à- » bandonner le siège , dont je laissai la j) direction au prince Alexandre de Wur- » temherg. L'électeur de Bavière faisait » celui de Bruxelles. Marlborough et moi » nous le lui fîmes lever, après un joli » combat et quelques belles manoeuvres » bien combinées dont il eut tout l hon- » neur ; car je ne pus pas passer l'Escaut » où je voulais. L'électeur de Bavière fut » un peu honteux. Les princes français «l'auraient été aussi, si la joie de re- » tourner à Versailles ne les en avait pas » empêchés.
» Je retournai au siège , mais quel » changement ! Le maréchal avait profité » de mon absence pour chasser les assiéj) geans du premier chemin couvert que >3 je leur avais laissé. Après lavoir fait re- » prendre, ainsi que les autres postes 33 abandonnés, j'écrivis au brave Boufflers: 33 L armée française s est retirée y mon- 33 sieur le maréchal P vers Tournay ; 33 lélecteur de Bavière, vers Namur ; les 3) princes vers leur cour. Ménagez votre » personne et votre brave garnison. Je
» signerai encore tout ce que vous vou- » cirez.. Il me répondit : Rien ne presse » encore ; permettez ~ moi de me dé- » fendre le plus long-temps que je » pourrai. Il me reste assez d'ouvrage » pour mériter encore plus T estime de » ï homme que je respecte le plus. Je fis » donner l'assaut au second chemin cou* j) vert. Le roi de France s'en douta ap- » paremment , car il écrivit au maréchal » de se rendre. Malgré la répugnance que » celui-ci v avait , il était prêt à le faire, » lorsque , dans un billet que le duc de » Bourgogne avait ajouté à la lettre du roi, » il lut: J ai su cïun certain endroit que m l on veut vous faire prisonnier de » guerre. Je ne sais où il avait trouvé cela, » mais ce prince , estimable à la paix , ne » pouvait jamais que dire et faire des sot- » tises à la guerre. Ce billet , cependant, «fit quelque sensation pour un moment.
» Généraux et soldats jurèrent de périr » tous plutôt sur la brèche. Boufflers en » pleura de joie à ce qu'on m'a raconté \ » et prêt à prendre ce parti, il se ressou- Mvint de mon billet, qui valait mieux » que celui du duc de Bourgogne , et » après quatre mois de tranchée ouverte » devant la ville et la citadelle , il m'en-
» voya , le 8 de décembre , tous les ar- » ticles qu'il voulait que je signasse : ce » que je fis sans aucune restriction. J'allai » bien vite , avec le prince cUOrange , » lui rendre visite , et véritablement hom- » mage à son mérite. Je l'embrassai bien » cordialement et acceptai un souper , à «condition, lui dis-je , que ce sera un » souper de citadelle affamée , pour voir » ce que vous comptiez manger sans Tordre » exprès du roi. On nous servit un rôti de » chair de cheval. Les gourmands de ma » suite ne prirent point goût à cette piai- » santerie , mais furent bientôt consolés » en voyant arriver des provisions de la » ville qui nous firent faire une excellente » chère. »
Siège de Barcelone par le maréchal dé Berwich , en 1 7 1 3.
La ville de Barcelone a été assiégée nombre de fois et toujours défendue avec éclat. Elle fut prise le 1 1 septembre 1714 par les Français , sous les ordres du maréchal de Berwick , après onze mois de blocus et soixante-un jours de tranchée ouverte. La "dernière attaque dura depuis quatre heures du matin jusqua onze, que
les assiégés se retirèrent dans la nouvelle ville , qui n'est séparée de l'autre que pat* une simple muraille. Ils se rendirent enfin à discrétion , sur la promesse que leur fit le maréchal , de conserver leur vie et de sauver la ville du pillage , moyennant une somme d'argent dont on conviendrait. Le siège avait été poussé avec vigueur et soutenu avec opiniâtreté. Les femmes , les prêtres , les religieux , tout avait été soldat. On compta parmi les morts plus de cinq cents quarante ecclésiastiques séculiers et réguliers , qui avaient prouvé par mille exploits y que quelquefois sous le froc il se trouve un grand courage.
Siège et blocus de Gênes par les autrichiens et les anglais , en 1800»
La défense de Gênes en 1800, par l'aile droite de l'armée d'Italie , sous le commandement du général en chef Masséna , qui s'était lui-même enfermé dans la place, est Tune des plus obstinées et desplus brillantes que nous offre le tableau de l'histoire moderne. Elle a duré depuis le 5 germinal an 8 (5 avril 1800) jusqu'au 5 prairial , c'est-à-dire soixante jours , dans le dénuement le plus absolu et les plus
horribles privations. Le journal de cette défense ayant été rédigé eî publié sous les auspices du général eu chef, par un officier distingué de cette armée , qui avait lui-même coopéré à toutes les opérations , nous ne nous permettrons pas d'en rien retrancher. Ce journal doit être lu en son entier et médité par tous les Militaires appelés à détendre les places, comme une source d'instructions précieuses et comme un modèle admirable de constance et d'intrépidité.
CHAPITRE PREMIER
Reconnaissance que doivent faire , même en temps de paix y dès leur arrivée dans une Place les Commandans et les Officiers du Génie auxquels cette Place est confiée. Des propriétés de cette Place relativement à T ensemble de la frontière. Du site. De la forme des ouvrages et de l'urs rapports respectifs. Des bâtnnens militaires. <
App^ès avoir montré ce que la conservation des forteresses exige du courage de. leurs défenseurs, nous examinerons ce qu'elle réclame de leurs talens.
La bravoure étant supposée la même entre l'assiégeant et l'assiégé , il est évident que celui-ci sera forcé de céder à l'autre , s'il n?cxiste pas pour lui un art qui le dirige dans le choix de ses positions , qui lui apprenne à se couvrir , à former autour de lui une enceinte dont toutes les parties se soutiennent mutuellement , à eîn ployer enfin de la manière la plus avantageuse les armes crui sont à sa disposition.
L'intention de Sa Majesté n'a point été crue cet Écrit y composé par ses ordres , fût un traité de cet art, puisqu'elle est informée qu'il existe sur ce sujet d'excellens ouvrages consacrés spécialement à l'instruction des élèves du corps du Génie; mais elle a voulu cm.' on y rappelât les principes essentiels à une belle défense, et qu'on remit sous les yeux des Militaires , plusieurs points trop négligés jusqu'à ce jour , quoique les plus décisifs pour leur propre gloire et pour la sûreté de l'État. J'insisterai donc sur ces points principaux, et je passerai rapidement sur les autres.
La première chose qu'ait à faire un.
commandant ou un officier du Génie qui arrive dans une place, est de l'étudier à fond pour en connaître les rapports, l'ensemble et les détails.
Il doit s'appliquer à connaître ses communications soit par eau , soit par terre y avec les places voisines , amies et ennemies 7 pour donner la main aux premières et contrarier les opérations appuyées par les secondes, pour faire de petites diversions, harceler par ses détachemens l'ennemi y intercepter ses convois,, lever des contributions dans son pays , surprendre quelques-uns de ses quartiers ou postes mal gardés. Nous ne répéterons pas ce qui a été dit au sujet de l'utilité déplaces fortes en général dans le chapitre II de la première partie; il suffira de dire ici, qu'on doit appliquer ces principes généraux à la place qu'on veut examiner , afin de connaître les propriétés qui lui appartiennent, relativement à l'ensemble de la frontière.
Il faut ensuite discuter avec la plus grande attention tout ce qui tient au site de la place et aux accidens du terrain qui l'environne.
« Dans une longue paix , dit Mr. de » Vauban , les gouverneurs et les princi- » paux officiers des places fortes , oublient » que leurs villes peuvent être assiégées, » et ils en négligent les environs.
« Le gouverneur ne doit jamais rien » souffrir sous la portée de son canon > qui
» puisse lui dérober la vue des ennemis; il » ne doit y laisser aucun fossé sec à remplir, » aucun buisson à couper, aucune émi- » nence , sil est possible , sans la faire raser » et aplanir.
« Il doit tous les jours s'attaquer lui- » même en secret, et chercher autant de » différentes défenses qu'il invente denou- » velles attaques. »
Il faut donc examiner si la place n'est point dominée par quelques hauteurs à la portée du canon. C'est leuï**défaut ordinaire ; car le besoin d'eau ayant déterminé à les bâtir presque toutes sur des rivières, il arrive communément que , soit d'un coté, soit d'un autre, et souvent de plusieurs côtés à la fois ; la place se trouve commandée , ou du moins quelques parties de sa fortification. On remédie a cela jusqu'à un certain point, par l'art d'établir le relief par rapport au terrain , c'est-à-dire, de diriger les branches et les terre-pleins des ouvrages , de manière que l'intérieur ne puisse en être vu du dehors , malgré l'élévation du terrain extérieur. Cet art est connu dans les écoles sous le nom de défilement; il appartient à une théorie dont on occupe spécialement les élèves du corps du Génie. Mais comme ce défilement a été
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généralement assez mal observé dans les anciennes places , il faut que les officiers du Gériiejimployés dans ces places , s'occupent à y remédier, autant qu* possible , par des xnouvemens de terre dans l'intérieur, ordinairementpeu dispendieux; lorsque ces hauteurs sontmédiocres ; mais si elles sont considérables , cela sera plus difficile ; voici ce que dit à ce sujet M. de Vauban :
« Les cavaliers et les grosses traverses îï sont nécessaires à plusieurs places 3 les » traverses 3 pour parer aux enfilades de » quelques parties commandées , et les ca- » valiers , pour faire le même effet , et » commander à quelques parties du dehors » où l'élévation du rempart ne peut décou- » vrir , mais il ne faut point les mettre dans » les bastions , slls ne sont revêtus et abso- » lument séparés de leur terre-plein.
« Les commandemens nuisibles aux y> places, sont ceux qui se trouvent dans Fe- » tendue de la portée du canon ; plus ils » sont près, plus ils sont dangereux. Quand » on peut les raser , c'est toujours le mieux, » sinon il faut les occuper par quelques » ouvrages, ou s'en éloigner ensorte que » toutes les vues d'enfilade qu'ils pourraient » avoir sur la fortification , leur soient bôu- » chées par des traverses à l'épreuve /placées
» à propos, et capables d'en rompre l'effet. »
Les commandemens dont nous venons de parler sont un grand désavantage ; mais ce désavantage c » ordinairement racheté par d'autres circonstances favorables , que M. de Vauban a détaillées avec soin. Son grand ait dans la construction des places était, comme l'on sait, de profiter habilement de ces circonstances ou accideus dit terrain ; il sera donc très-uîiîe de méditer ce <tu 'il dit sur ce point essentiel; le voici :
« Il ii y a point de place qui n'ait quel- )> que propriété particulière qui peut lui » être avantageuse; quand on sait la décou- » vrir et en profiter. Par exemple , s'il y en » avait une coupée en deux par une rivière, » chose assez commune, c'est une propriété » dont on peut tirer plusieurs avantages.
« 1 9 . Si l'ennemi attaque par un des » côtés des entrée ou sortie de cette ri- » vière , et qu'il n'occupe pas l'autre ; de là » même on pourra se prolonger sur celui » qui ne sera point attaqué , et prendre dès » revers sur les tranchées.
« 2e. S'il attaque par les deux côtés de » la rivière à la fois , ses attaques étant divisées, il aura de la peine à les soutenir, et » il sera obligé démonter beaucoup plus »fort; sinon il sera exposé à être battu à
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» l'une ou à l'autre de ses attaques parles » sorties , à cause de la difficulté des com- » munications interrompues parle canal de » cette rivière.
« 3°. 'S'il y a des retenues d'eau ou des » écluses à l'entrée de cette place , en ar- » r étant les eaux , on pourra inonder qucl- » crues parties des environs , comme à •» Oudertarde , Tournay; Condé, Menin, m Douay 7 Valenciennes } et plusieurs autres » qui ont ces avantages , an moyen des- » quels ; grande partie de leur circuit d'e- » venant inaccessible , c'est un avantage » considérable ; et si on peut ménager des » couraus dans les fossés, ce sera encore un » nouvel obstacle qu'on opposera à l'ennemi.
« 4°. Si la place est environnée de ma- » rais qui n'en permettent les approches » que par des chaussées , c'est un grand » avantage , en ce que les tranchées en » sont toujours mauvaises, sujettes aux » écharpes et aux enfilades du canon de la » place , ce qui rend leur marche fort lente » et très-meurtrière -, et donne moyen à la » place de pouvoir défendre son chemin » couvert de pied-ferme , comme aussi le «loisir de préparer les retranchemens des » autres parties.
c< 5*. Si une partie du circuit de la place
» est située sur des rochers escarpés , et à » l'abri de- l'escalade , c'est autant de pièces » inaccessibles; et par conséquent un avan- » tage y en ce que cette partie n'a pas besoin » de grands soins , ni de beaucoup de » troupes pour sa sûreté.
« 6° . S il y a de grands dehors à la place, » comme des ouvrages à cornes ou à cou- » ronne, quelque pièce équivalente de plus » que les choses ordinaires ; où cela se «trouvera^ ce sera autant de moyens d'en » pouvoir redoubler la défense y ou de la » prolonger considérablement , parce que » Ton peut opiniâtrer la résistance de ces » pièces , sans craindre que si elles sont » emportées de vive-force , cela puisse » exposer le corps de la place à quelque «événement fâcheux.
« 70. S'il y a des demi-lunes doubles » dont les intérieures soient revêtues, c'est » un moyen sûr de prolonger la défense de » la grande _, et de faire valoir tous les » autres petits retranchemens qu'on y vou- » dra faire, sans crainte que leur prise » puisse être suivie d'un succès qui mette » la-place en danger.
« 8°. S'il y a des pièces collatérales qui « aient des vues on quelques croisées sur » les fronts attaqués , ce sera encore un os
» à ronger pour l'ennemi y auquel elles cau- » seront du retard pour se parer de leur » effet , si on sait en faire un emploi con- » vénal) le.
« 90. S'il y a quelques flancs dans le «front attaqué, dont l'opposé direct ne «puisse être occupé par les batteries enne- »mies, ce flanc sera très-funeste à l'eiine- » mi ; parce crue pouvant faire usage de son » canon et de sa mousqueterie dans le » temps d'un assaut , il pourra lui faire man- » quer son coup , et lui causer de grandes » pertes.
« î o ° . S'il j a des retranchemens revêtus » dans les bastions attaqués , et de longue » main préparés, que l'ennemi ne puisse pas » ruiner par ses batteries du dehors y la » garnison pourra hardiment soutenir plusieurs assauts au corps de la place, sans » craindre qu'elle puisse être emportée.
« 1 1°. S'il y aune vieille enceinte inté- » rieur e sur pied en tout ou en partie, » qu'elle soit revêtue, et qu'elle avoisine le » derrière de la fortification moderne atta- » quée, on pourra , selon qu'elle sera dis- » posée , la faire servir d'un bon reîrau- »chement, à même fin que les précé- 3) dentés.
« 12°. Si le fossé de la place est revêtu ,
» l'ennemi en allant à l'assaut , sera obligé » de dénier par les seules ouvertures et » défenses qu'il se sera faites ; ce qui lui » causera un désavantage considérable. »
Lors donc qu'on fera l'examen d'une place forte , il sera nécessaire de fixer son attention sur chacune de ces propriétés principales , et de la comparer aux dif rérentes parties de l'enceinte ? pour savoir jusqu'à cruel point telle ou telle de ces pro-? priétés peut lui appartenir.
On tâchera principalement de reconnaître ce qu'on nomme le front d'attaque , c'est-à-dire, celui qui est le plus faible. Cela est ordinairement fort connu dans chaque place, et facile à juger. Ce sont presque toujours les parties les plus saillantes, à moins qu'elles ne soient resserrées entre des lieux voisins inaccessibles , qui ne permettraient point à l'ennemi de développer ses attaques et de prendre des prolongemens sur les branches des ouvrages, ou bien situées derrière une inondation , ou sur quelque point escarpée , on bien enfin défendues par des fortifications redoublées ou contreminées.
C'est ce que M. de Vauban donne à connaître par ses maximes générales sur les attaques où il s'exprime ainsi ;
« IVc jamais attaquer par des lieux serrés » et étroits, ni par des marais, et encore «moins par des chaussées, quand on le » peut par des lieux secs et spacieux.
« ]\e jamais attaquer par les angles ren- » trans qui puissent donner lieu à 1 ennemi » d'envelopper ou croiser sur la tête des at- » laques, parce qu'au lieu d'embrasser, il » se trouverait par les suites, crue la tran- » cliée serait enveloppée , comme il est » arrivé au siège de Turin. »
La première de ces deux remarques suit de ce qui! faut toujours eu toute action de guerre avoir autant que possible , un front supérieur à celui de l'ennemi , -et que particulièrement devant un front de fortification , il serait impossible , si l'on ne pouvait l'embrasser , de prendre des prolong emens sur ses faces pour faire agir les ricochets.
La seconde tient aux propriétés de ce _ qu'on nomme la Fortification en ligne droite ; propriétés bien développées par M. de Cormontaingne, et qui appartiennent dans un plus haut degré encore , à la fortification rentrante dont parle ici M. de Yauban. Au surplus M. deVauban observe qu'il ne faut pas toujours se fier à ce que l'ennemi attaquera par le point le plus
• faible , parce qu'il y a des cas où ce point qui est le plus faible par lui-même,, ne l'est pas lorsqu'on le considère relativement à d'autres circonstances particulières , telles que la position respective tles armées bel}igé*rantes , ou la facilité du transport des matériaux.
L'art de la fortification est nécessairement lié étroitement avec celui des attaques, et l'on ne juge bien des parties plus ou moins fortes d'une place que par la difficulté pins ou moins grande de les attaquer. Il sera donc essentiel > lorsqu'on fera l'examen des différens fronts d'une place, d'appliquer à chacun d'eux les remarques importantes qui suivent , et qui sont le résultât de la longue expérience de M. de Vanban dans la science des attaques -, dont il est le créateur. En indiquant à l'assiégeant ce qui constitue le fort et le faible de la place qu'il doit attaquer, il indique évidemment à l'assiégé ce qu'il doit faire de son côté pour augmenter la résistance et corriger les parties défectueuses de sa place.
« Il n'y a point de place , dit-il , qui n'ait » son fort et son faible , à moins qu'elle ne » soit d'une construction régulière et si- » tuée au milieu d une plaine rase et vaste ,
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, » telle qu'est le Neuf-Brisach; mais comme » il se trouve peu de places fortifiées de la » sorte , et que presque toutes sont régu- » Hères en parties, et irrégnlières en d'au- » très, par rapport à leurs fortifications, » presque toujours composées de vieilles » et de nouvelles pièces, elles ont tou'es » quelque défaut ou avantage , par rapport » à la situation , plus grand à un côté qu'à j> l'autre, ou par la- nature de la campagne » des environs ; cela fait une diversité qui 5) nousoblige à autant de différentes obser- 3) valions. Développons ceci le miens que » nous pourrons, la chose en vaut bien la » peine.
» Si la fortification d'une place a quelque s) côté situé sur un rocher de q.5 , 3o , \o, » 5o ou 6o pieds de haut, que ce rocher j) soit sain et bien escarpé, nous, la dirons » inaccessible par ce côté; si ce rocher bat » au pied d'une rivière d'eau courante ou » dormante, ce sera encore pis, si quelque » côté en plein terrain est bordé par une » rivière qui ne soit pas guéable , et qui ne «puisse être détournée, que cette rivière » soit bordée du côté de la place dune » bonne fortification capable d'en défendre » le passage , on pourra la dire inattaquable » par ce côté : que si son cours est accom-
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» pagne de prairies Lasses et marécageuses » en tout temps , elle le sera encore da- » vantage.
» Si la place est environnée en partie » d'eau et de marais qui ne se puissent » dessécher , et en partie accessible par » des terrains secs qui bordent ces marais ; » que ces avenues soient bien fortifiées et » qu'il y ait des pièces dans les marais qui » ne soient pas abordables * et qui puissent » voir de revers les attaques du terrain » ferme qui les joint : ce ne doit pas être » là un lieu avantageux aux attaqués à cause » de ses pièces inaccessibles > parce qu'il « faut pouvoir embrasser ce que l'on at- » taqtfe. Si la place est environnée de » terres basses et de marais, comme il s'en » trouve aux Pays-Bas, et qu'elle ne soit «abordable que par des chaussées, il » faut ,
» i°. Considérer si on ne peut point » dessécher les marais , s'il n'y a point de » temps dans l'année où ils se dessèchent «d'eux-mêmes, et en quelle saison; en » un mot si on ne peut pas les faire écouler » et mettre à sec.
» 2°\ Si les chaussées sont droites ou » tortueuses, enfilées en tout ou en partie » de la place , et de quelle étendue est la
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» partie qui ne l'est pas , et à quelle distance »de la place ; quelle en est la largeur, et » si l'on peut y tournoyer une tranchée en » la défilant.
' » 3 ° . Si on peut asseoir des batteries au- » dessus ou à côté sur quelque terrain » moins bas que les autres , qui puisse » croiser sur les parties attaquées de la » place.
»4°» Voir si les chaussées sont si fort » enfilées qu'il n'y ait point de transversales y> un peu considérables qui fassent front à » la place d'assez près, et s'il n'y a point » quelque endroit qui puisse faire un cou- » vert considérable contre elles , en rele- » vant une partie de leur épaisseur sur » Paufre , et à quelle distance dé la place » .elles se trouvent.
■» 5°. Si des chaussées voisines l'une de » l'autre qui aboutissent à la place , se » joignent , et en quel endroit, et si étant » occupées par les attaques, elles se peu- 5) vent entre elles secourir par des vues de » canon croisées , ou de revers sur les » _ piè c e s attaqu é e s .
m 6°. De quelle nature est le rempart de 5) la place et de ses dehors ; si elle a des » chemins couverts, si les chaussées qu^ viles abordent y sont jointes, et s'il n'y a
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)> point quelqu'avant-fossé plein d'eau cou- »r an te ou dormante, qui les sépare. Où » cela se rencontre , nous concluons qu'il » ne faut jamais attaquer par là, pour peu » qu'il y ait d'apparence d'approcher de la » place par ailleurs , parce qu'on est pres- » que toujours enfile et continuellement » écharpé du canon , sans moyen de s'en «pouvoir défendre,, ni de s'en rendre » maiîre,ni embrasser les parties attaquées » deHla place.
» A l'égard de la plaine il faut :
» i°. Examiner par où on peut embras- » ser les fronts de l'attaque , parce que » ceux-là sont toujours à préférer aux » autres.
» i° '. La quantité des pièces à prendre » avant de pouvoir arriver au corps de la » place , leur qualité, et celle du terrain sur » lequel elles sbnt situées.
» 3°. Si la place est bastionnée etre- » vêtue.
» 4°. Si la fortification est régulière ou a à-peu-près équivalente.
» 5°. Si elle est couverte par quantité j) de dehors , quels et combien , parce qu'il » faut s'attendre à autant d'affaires qu'il y » aura de pièces à prendre.
» 6°. Si les chemins couverts sont bien
» faits , contre-mines et palissades, et si les » jrlacis en sont roides et non commandés » des pièces supérieures de la place.
» 7°. S'il y a des avant-fossés, et de » quelle nature.
31 8°. Si les fossés sont revêtus et pro- 5) fonds, secs ou pleins d'eau ; de quelle » profondeur ; si elle est dormante ou cou- » rante , et s'il y a des écluses , et la pente » qu'il y peut avoir de l'entrée des eaux ù » leur sortie.
» 9°. S'ils sont secs; quelle en est, la » profondeur, et si les bords en sont bas » et non revêtus. Au reste, on doit compter » que les plus mauvais de tous sont les » fossés pleins d'eau quand elle est dor-? «mante.
» Les fossés qui sont secs , profonds et » revêtus, sont bons ; mais les meilleurs » sont ceux qui , étant secs , peuvent être » inondés quand ou le veut , d'une grosse 3) eau courante ou dormante, parce qu'on 3) peut les défendre secs et ensuite les >) inonder , et y exciter des torrens qui en » rendent le trajet impossible. Tels sont les » fossés de Valeuciennes , du côté du » Quesnoy, qui sont secs, mais dans les- 3) quels on peut mettre telle .quantité d'eau » dormante ou courante qu'on voudra, sans
» qu'on le puisse empêcher. Tels sont en- » core les fosses de Landau,, place mo- » derne, dont le mérite n'est pas encore » Lien connu. Cette place toute neuve , et » sans être achevée, a déjà soutenu , trois 5) grands sièges , dont aucun n'a été conduit » avec une grande intelligence , et les dé- 5) fenscs Font été encore plus mal.
» Les places qui ont de tels fossés avec » des réservoirs d'eau qu'on ne leur peut '»ôter, sont très-difficiles à forcer, quand » ceux qui les défendent savent en faire » usage.
» Les fossés revêtus , dès qu'ils ont 10 > 5) 12 , 1 5 y 20 et 2 5 pieds de profondeur, » sont aussi fort bons, parce que les boin- » Les ni le canon ne peuvent rien contre » ces revêtemens > et que l'on n'y peut en- 3) trer que par les descentes , c'est-à-dire , » en défilant un à un ou deux à deux au j> plus ; ce qui est sujet à bien des inconvé- » niens, car on vous chicane par différentes » sorties sur votre passage et vos logemens 3> de mineurs ; ce qui cause beaucoup de 3) retardement et deperte , outre que quand 3>il s'agit d'une attaque , on ne la peut sou- >3 tenir que faiblement , parce qu'il faut que »tout passe par un trou ou deux, et tou-
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» jours en. défilant avec beaucoup cl'mcomt- » mpdité\
» Il faut encore examiner si les fossés » sont taillés dans le roc , si ce roc est con- » tinu et dur ; car s'il est dur et mal-aisé à » miner , vous serez obligé de combler » ces fossés jusqu'au rez du chemin cou- » vert pour faire votre passage , qui est un 5) travail long et difficile , principalement » s'il est profond ; car ces manœuvres de- » mandent beaucoup d'ordre et de temps, » pendant lequel l'ennemi , qui songe à se » défendre , vous fait beaucoup souffrir par 5) ses chicanes ; il détourne les matériaux , » arrache les fascines , y met le feu ; vous » inquiète par ses sorties et par le feu de 5) son canon , de ses bombes et de sa mous- » queterie ? contre lequel vous êtes obligé » de prendre de grandes précautions, parce » qu'un grand feu , de près , est fort dan- » géreux ; c'est pourquoi il faut de néces- » site l'éteindre par un plus grand et bien » disposé.
» Après s'être bien instruit de la qualité » des fortifications de la place que l'on doit » attaquer , il en faut examinée les accès et » voir si quelque rideau , chemin creux 3) ou inégalité de terrain peut favoriser vos 3) approches et vous épargner quelque bout
» de tranchée. S'il n'y a point de comman- » dément qui puisse vous servir ; si le ter- » rain par où se doivent conduire les atta- » ques est doux et aisé à renverser; s il est » dur et mêlé de pierres ,~ cailloux et ro- » cailles , ou de roches pelées , dans lequel » on ne puisse que peu ou point s'enfoncer.
» Toutes ces différences sont considé- » râbles , car si c'est un terrain aisé à ma- » nier , il sera facile d y faire de bonnes » tranchées en peu de temps , et on y court » bien moins de risques. S il est mêlé de » pierres et de cailloux , il sera beaucoup » plus difficile , et les éclats du canon y » sont dangereux.
» Si c'est un roc dur et pelé , dans lequel » on puisse s'enfoncer, il faut compter d'y » apporter toutes les terres et matériaux » dont on aura besoin; de faire les trois » quarts de la tranchée de fascines el de ga- » bions , même de ballots de bourre et de » laine , ce qui produit un long et mauvais » travail , qui n'est jamais à l'épreuve du «canon, et rarement du mousquet, et » dont on ne vient à bout qu'avec du » temps , du péril et beaucoup de dépense; » c'est pourquoi il faut éviter tant que Ton » peut, d'attaquer par de telles avenues. » Quand ou a reconnu les avantages et les
désavantages du site général de la place , et du site particulier de chaque front „ il faut examiner ce qu'on nomme le Système des fortifications, c'est-à-dire, son tracé , le nombre et la disposition des pièces en
^particulier , voir si chacune des pièces qui le composent remplit bien son objet, et s'il n'est pas susceptible de quelque amélioration peu coûteuse. Il ne s'agit point ici de rechercher quel est le meilleur système possible de fortification ; il ne s'agit pas de démolir les places qui existent , pour en construire d'autres ; mais il s'agit de bien défendre celles qu'on a ; et pour, les bien défendre , il faut les bien connaître. Lorsqu'on les connaît bien , qu'on les a envisagées sous tous leurs rapports ., on y découvre souvent des propriétés qui valent au moins celles qu'on aurait pu leur procurer par des constructions toutes nouvelles, Les places de M. de Vaubari , comme sont presque toutes celles qui forment le grand cordon des frontières de l'Empire /ont le grand avantage de la simplicité y et celui d être bien appropriées au site. C'est assez d'avoir à les entretenir , ou du moins à y faire quelques légères modifications. En général elles sont susceptibles
1 d'une très-boiine défense ; comme nous le
prouverons dans le chapitre II. II leur manque principalement des souterrains , des lieux abrités pour les hommes , les subsistances , l'artillerie , les munitions. Voilà leur défaut essentiel , auquel il faut remédier peu-à-peu. M. de Vauban sentait la nécessité des feux couverts , il a essayé de s'en procurer par ses tours bastionnées. Cet essai n'a point réussi , et il en est resté un grand préjugé contre les batteries casematées. Cependant plusieurs personnes se sont élevées contre ce préjugé. M. de Montalembert l'a attaqué le premier , et avec d'excellentes raisons. Un amourpropre mal-entendu lui a suscité des adversaires , qui y au lieu de s'attacher à montrer simplement l'abus quil avait fait de son principe, ont attaqué le principe lui-même,. M. de Montalembert a certainement rendu un service important à la fortification x en ramenant les idées sur les feux casemates , qu'on regardait avant lui , comme impraticables en grand , tandis que le contraire est prouvé.
« C'est une vérité généralement adoptée » aujourd'hui (dit M. Gay de Vernon) que » les feux casemates sont d'une exécution « facile , qu'on doit les employer dans une » infinité de circonstances f et que leur
» combinaison avec les autres élémens de. » fortification , est la seule manière de » composer des systèmes susceptibles d'op- » poser une résistance proportionnée aux » besoins de la guerre', et à la violence » des attaques qui semble tous les jours » prendre de nouveaux accroissement. » ,
Mais M. de Monialembert a abusé de ces feux couverts en voulant les faire-servir aux défenses éloignées , et cela seul pouvait les discréditer plus que n'avait fait auparavant le non-sucecs de celles de M. de Vauban ; parce qu'il est évident qu'eu quelque nombre que puissent être les feux casemates, on aura bientôt détruit leurs voûtes , si elles sont vues de la campagne , qu'elles ne ralentiront pas settsiblement les progrès des tranchées , et que cependant leur consommation en poudres e* projeo tiles sera si grande , qu'elle surpassera tous les approvisionnemens possibles.
Le véritable usage des feux couverts consiste aies placer dans des lieux où ils ne puissent être battus directement, à moins que ce ne soit par des batteries trèsinférieures. C'est uniquement pour les garantir des bombes et des ricochets qu'on, les. couvre , et non pour qu'elles puissent
lutter long-temps contre des batteries directe ent opposées.
La 'première condition pour que des feux couverts remplissent leur objet , est donc quils soient parfaitement dérobés aux vues de la campagne , d'où ils pourraient être baîtus de plein fouet. Leur destination est exclusivement pour les défenses rapprochées ; et alors , si Ton veut employer leur action directe , ce ne doit être que pour empêcher ou détruire l'établissement de l'ennemi sur les ouvrages mêmes de la place.
Mais l'emploi principal et véritablement essentiel des feux couverts, est de prendre des revers sur les travaux de l'ennemi ; non-seulemem parce qu'il lui est bien plus difficile de se gai andr de ces feux de revers , mais encore parce qu'alors ces feux couverts sont absolument indestructibles par les batteries de l'assiégeant : car, étant couverts , ils sont -d'abord à l'abri de la bombe et du ricochet ; et étant dirigés sur les revers des travaux de l'ennemi ,, ils sont dérobés aux coups directs; et c'est alors qu'ils fourni sent un nouveau genre de défense infiniment supérieur à tout ce qui existe /et procurent l'avantage de conserver
un feu très-meurtrier, intact jusqu'à la fin du siège.
On peut les placer ou dans des casemates voûtées y ou sous des blindages à l'épreuve de la bombe : ceux-ci sont de beaucoup préférables , i ° comme moins dispendieux ; 2° comme occupant moins de place et s'élevant moins haut , ce qui les rend plus faciles à cacher; 3° comme susceptibles d'être déplacés et même transportés aux endroits du besoin ; 4° comme moins sujets à la fumée , à cause des ouvertures qui restent entre les pièces de bois du blindage ; 5 ° en ce que les coups de canon étonnent les maçonneries et les dégradent assez pi omptement , ce qui n'a pas lieu dans les batteries blindées; 6° enfin, en ce que souvent Ion peut employer celles-ci dans les places actuelles ? sans démolitions ni constructions nouvelles.
Ces batteries blindées ont été proposées par l'ancien directeur des fortifications de Saint-Omer , où elles ont été éprouvées pour la première fois , et où elles ont parfaitement réussi. On en trouve le développement dans le Mémorial pour la défense des places de M. de Cormontaingne , auxquels les Editeurs semblent les avoir attribuées ; mais c'est par inadvertance.
Si les casemates sont moins avantageuses pour contenir des batteries que les blindages , elles ont une autres espèce d'utilité qui les rend très-précieuses ; c'est de servir de souterrains pour les magasins et de galeries pour les contremines. C'est par le défaut des uns et des autres que pèchent la plupart de nos places , ainsi qu'on l'a déjà dit ; si donc toute l'escarpe qui forme l'enceinte d'une place était voûtée à l'épreuve de la bombe > cette casemate continue lui procurerait des avantages inappréciables.
C'est pour remplir au moins en partie ce but important, que dans les ouvrages neufs y les officiers du Génie ont pris le parti de construire les revêîemens en décharge. Cette construction adoptée par le Comité des fortifications ? sur la proposition de l'ancien directeur de Saint-Omer f le même qui a fait aussi adopter les batteries blindées ; cette construction , dis-je , réunit l'avantage de procurer de longues galeries de mines toutes faites, celui d'une grande économie, et surtout celui de rendre les brèches très-difficiles à faire praticables ; à cause des pieds-droits qu'on ne peut parvenir à rompre complètement, comme on l'éprouva à Dillembourg pendant la guerre de sept ans , quoique cette
construction y fût très-imparfaite, n'ayant pas eu. pour but de remplir cet objet.
Revenons à l'examen du système existant des fortifications de la place. Ce système comprend le tracé, le relief, le commandement et le défilement. A chaque pas mie l'on fait en suivant les remparts , il faut fixer son attention sur chacun de ces points principaux. Par rapport au tracé , il faut examiner si toutes les parties sont vues et suffisamment flanquées , si les parapets et terre-pleins sont assez larges , s'il y a quelques moyens de caser quelques pièces d'artillerie que l'ennemi ne puisse apercevoir ou contrebaîlre , et surtout si Ton peut se procurer quelques revers sur les glacis ou quelques tires-en-brèche. Par rapport au relief , il faut examiner si l'on découvre bien la campagne , si leâ maçonneries sont bien couvertes par les glacis _, si les parapets sont assez hauts pour couvrir les tirailleurs, si les fossés sont profonds, et principalement si le mur d'escarpe est assez élevé pour être à l'abri de l'escalade et des attaques de vive-force. Par rapport au commandement, c'est de considérer si les pièces sont placées , suivant les règles reçues , bien en amphithéâtre , pour que celles du dedans dominent convenablement
celles du dehors. Cette règle cependant est rejetée comme très-mauvaise par de savans Militaires : M. de Saxe la réprouvait absolument ; on ne peut se dissimuler ses graves inconvéniens crui sont , qu'aucun coup tiré par l'assiégeant n'est perdu y qu'au contraire on ne peut souvent faire usage de ceux de la place , crainte de tuer les défenseurs qui sont dans les ouvrages avancés; enfin , qu'on ne peut dérober les ouvrages intérieurs aux batteries éloignées , principalement aux atteintes du ricochet , d'où résulte que dès le premier jour de la tranchée ouverte > les feux de la place sont presque tous démontés. Aussi plusieurs officiers du Génie ont- ils proposé de ne donner aucun commandement du dedans au dehors , ou même de le prendre en sens contraire , et leurs raisons sont trèsfortes. Enfin } par rapport au défilement , il faut bien examiner si sur le terre-plein des ouvrages on n'est point aperçu du dehors. Ce défaut qu'on croirait , d'après les premiers principes de la fortification , ne devoir se rencontrer nulle part , est au contraire très-commun , et c'est un de ceux qui mentent le plus toute l'attention des officiers du Génie.
Au surplus, il ne faut pas se figurer qu'on
ne saurait se défendre crue sur une enceinte bastionnée. La meilleure défense est d'abord une bonne muraille haute et bien revêtue , qu'on ne puisse escalader ni emporter d'emblée. Car il faudra nécessairement y faire brèche , et ces brèches formeront des étranglemens que leur position rend toujours-susceptibles d'une vigoureuse défense. « Remarquez ( dit le général » d'Àrçon) crue ces flanquemens compassés » dont on fait tant de cas dans les disposi- » tions du cabinet , ne produisent dans les » actions crue des avantages bien faibles et » même souvent illusoires : on voit en effet » dans chacun de ces ouvrages , qui , de » loin ou de près ? participent à la crise » dune attaque, qu'il existe une sorte d'é- » goïsme y duquel il résulte qu'on s'inté- » resse infiniment moins à la sûreté de ses » voisins , qu'à la sienne propre.
C'est par ces mêmes raisons qu'il ne faut pas non plus trop s'effrayer du mot d'angles morts. La plupart de ces angles n'ont aucun danger, soit parce qu'ils sont à-peu-près inaccessibles par les fossés pleins d'eau ou leur grand éloignement du lieu des attaques^ soit parce que l'assiégé peut toujours déboucher en force de très-près sur ceux qui voudraient les insulter. Tel est dans le
système de M. de Vauban, l'angle que fait la tenaille dans son milieu , et dont on a raison de ne pas s'inquiéter»
Il faut examiner si chacune des pièces qui entrent dans la composition des fronts de la place remplit bien son objet , si elle a les dimensions convenables et si elle est susceptible de retranchement.
On prendra garde aux ouvrages revêtus et à ceux qui ne le sont pas , tant aux escarpes qu'aux gorges et contrescarpes ,- et surtout à la facilité et à la sûreté de toutes les communications aux ponts dormans et ponts levis, portes, poternes, etc.
On remarquera s'il y a un chemin des rondes : M. de Vauban regrettait de n'en avoir pas fait partout , et ce n'était pas sans raison ; non que le chemin des rondes soit très-utile en lui-même , mais comme alors le parapet se trouve très-reculé , la brèche n'en entraîne pas la chute , ce qui est extrêmement important pour sa défense.
M. de Cormontainsne a très-bien démontré la nécessité des réduits dans les demi-lunes ; il faut donc examiner s'il y ena, s'ils sont revêtus , ou s'il est possible d'en faire.
Les retranchemens dans les bastions sont encore plus indispensables ; il faut , s'il n'y
en a point , ou en faire tout de suite , ou en avoir au moins le projet fait et arrêté d'avance , pour pouvoir j mettre la main aussitôt que le front d'attaque est connu.
C'est un grand défaut que le manquement de la tenaille devant un front , parce que sans elle la brèche peut se faire sur tout le pourtour de la place , et qu'il est très-difficile d'exécuter des sorties.
Les caponnières vis-à-vis le milieu de la courtine , lorsqu'elles sont bien laites, sont très-utiles pour la défense du fossé , celle frue l'on pourrait faire à l'angle flanqué du bastion ne le serait pas moins. Un ravelin qui couvrirait cette pointe , et qui s'élèverait du fond du fossé jusqu à la hauteur de l'escarpe , serait d'un excellent usage pour couvrir les flancs des batteries du chemin couvert , et pour disputer vigoureusement le passage du fossé.
Un autre genre de défense qui mérite aussi beaucoup de considération , est celui du plantage des glacis en arbres , proposé par M. de Saint-Paul. Cette méthode qui se pratique beaucoup à présent , est on ne peut plus utile y tant pour la quantité de bois qu'elle fournit et dont on a un si grand besoin dans les places assiégées , que par les racines qui restent après la coupe et qui
rendent très-difficiles le progrès des sapes» Il serait à désirer qu'on plantât de même en charmille le haut de la banquette des chemins couverts 7 au-dessous du parapet , ainsi que l'ont fait quelques officiers du Génie ; ce serait un excellent moyen de suppléer aux palissades qui sont si dispendieuses. On devrait également ne pas négliger de planter d'épines les ouvrages en terre ; ce qui vaudrait mieux crue les fraises et palissades qu'on y place à la hâte au moment du besoin. Ges haies bien entretenues y ne sont guères inférieures à un mur d'escarpe/ On pourrait employer pour cet objet le prunelier , l'acacia et le genêt épineux,, qui est d'une très- grande dé* fense.
Quant aux manœuvres d'eau > on sait que souvent elles procurent des moyens de défense supérieurs à tous ceux qu'on pourrait tirer de la plus grande perfection dans le système des fortifications proprement dites. Il faut donc les étudier avec le plus grand soin : c'est la partie scientifique de l'art des officiers du Génie , c'est là que le calcul et la théorie de l'hydrodynamique peuvent s'exercer utilement. La pente et le cours des eaux doivent être bien étudiés, leur entrée et leur sortie constamment
surveillées , ainsi crue les écluses , portes d'eau et égouts , pour éviter les surprises , soit par stratagème, soit de vive-force.
S'il existe un moyen de rétablir l'équilihre entre l'attaque et la défense , c'est sans doute celui des contre - mines ; moyen d'autant plus précieux qu'il seconde admirablement tous les autres et qu'il coûte peu d'hommes. Malheureusement jusqu'ici on n'a pas attaché à ce moyen l'importance qu'il doit avoir et que devraient lui attirer quelques ouvrages excelleus publiés sur cette matière. 11 faut que l'officier du Génie connaisse bien toutes les galeries de contreïïiines de la place qui lui est confiée , qu'il en parcoure tous les rameaux ; qu'il se familiarise avec les détours , qu'il en étudie la' correspondance avec les parties supérieures du terrain , le moyen de les aérer,, et qu'il sache d'avance tout le parti qu'il pourra en tirer dans l'occasion.
Enfin on visitera très - soigneusement tous les bâtimens militaires , tels que les casernes de soldats et les quartiers de cavalerie , les arsenaux, les magasins à poudre, les hôpitaux militaires, les corps-de-garde, prisons , souterrains , etc. ; on examinera s'il sont solides > bien aérés > suffisans pour leur objet j et dans le cas contraire,
cruels sont les moyens d'y suppléer. On trouve les détails relatifs à ce dernier objet, dans la Science des Ingénieurs de Belidor, ouvrage utile , qui pourtant aurait besoin d'être refait.
CHAPITRE IL
De la place supposée en état de guerre. Dispositions défensives. Du personnel et du matériel nécessaire à la défense. Garnison, artillerie. Subsistances. Approvisionnemens de tous genres.
Il serait fort inutile d'avoir d'excellentes places de guerre , si elles demeuraient sans forces actives et sans approvisionnemens : elles tomberaient bientôt entre les mains de l'ennemi , qui sans doute en ferait un meilleur usage. Une ville forte n'est , à proprement parler , qu'une grande batterie : si cette batterie est sans canons , ou si ces canons sont sans hommes pour les servir,, ou si ces hommes sont sans subsistances , il ne restera plus qu'une position heureuse qui appartiendra au premier occupant.
Ainsi Fart de pourvoir une place de tout ce dont elle peut avoir besoin pour sa défense , est aussi essentiel que celui de la
bien construire , et les soins qu'il exige sont sans cesse renaissans, parce que les approvisionnemens se consomment , et qu'il faut une assiduité continuelle pour les entretenir et les renouveler.
M. de Vauban est , comme nous l'avons dit , le premier qui se soit occupé de former des tableaux pour l'approvisionnement de toutes les places , et sous ce nom il comprend la garnison , l'artillerie , les subsistances. M. de Cormontaiiigne a cherché ensuite à perfectionner les tableaux de "M". de Vauban ; mais pour avoir voulu y apporter trop de précision , il a ôté aux assiégés la latitude nécessaire pour une longue défense , et nous avons vu les inconvéniens majeurs crui résultent de ses calculs.
Comme il suppose qu on ne se défend que parle feu que jamais on ne détruit les travaux de l'assiégeant , qu'on, ne reprend jamais un ouvrage qui a été une fois perdu, il règle ses approvisionnemens sur le minimum de la défense f de sorte que l'ennemi a presque aussitôt fait de réduire la place par blocus, que par un siège régulier. Il est vrai cependant que M. de Cormontaiiigne propose d'ajouter aux subsistances , pour le cas du blocus et pour le prolongement de la défense 7 par les actions
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de vigueur, mais c'est de trop peu de chose y pour (juon puisse espérer de faire une résistance comparable à celles dont nous avons cité un si grand nombre d'exemples , et nous eussions pu en citer beaucoup d'autres.
Il faut convenir aussi que c'est ici que se rencontre la plus grande difficulté , si bien que ,de très-célèbres généraux, tels que M. le maréchal de Saxe , la regardant comme insurmontable , ont mieux aimé renoncer entièrement au système des forteresses , quoiqu'ils pensassent d'ailleurs qu'on pouvait les rendre imprenables, que d'exposer l'Etat aux inconvéniens d'être entouré d'un cordon de places mal ou point du tout approvisionnées. C'est donc un sujet digne des plus profondes réflexions y mais qui tient plus à l'administration suprême elle-même ,- qu'aux commandans d'armes et aux officiers du Génie, C'est à eux de mettre sous les yeux du Gouvernement les besoins de leur place, d'insister autant qu'ils le peuvent , pour quelle soit constamment pourvue de tout ce qui lui est indispensable , mais ils ne peuvent rien dc-plus. C'est seulement lorsque la place est mise en état de siège, que leur devoir est de rassembler promptement T. 3. 4
toutes les ressources du pays environnant , de les mettre en lieu de sûreté , de veiller à leur bonne distribution et à leur économie.
Il serait à désirer que dans les grandes places , on pût établir peu-à-peu des greniers d'abondance qui aux approches du besoin , distribueraient dans toutes les petites places environnantes , et que ces magasins fussent voûtés à l'épreuve de la bombe > si on ne pouvait les éloigner suffisamment du point d'attaque.
Les tableaux d'approvisionnemens dressés à ce sujet par les grands ingénieurs dont nous avons parlé , ont au moins l'avantage de fournir la nomenclature des choses nécessaires , et à-peurprès les proportions convenables. Seulement il faut les regarder comme faits pour un minimum de défense, et les augmenter dans un même rapport, autant que possible. 11 est difficile qu'il puisse y avoir trop ; car on peut tenir pour certain qu'une bonne garnison se défendra indéfiniment dans une bonne place, aussi long-temps qu'elle aura de quoi vivre et de quoi combattre.
Mais souvent il arrive qu'on a beaucoup de choses , et que parce qu'on manque seulement de quelques-unes qui sont
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essentielles, on ne -peut prolonger sa défense ; par exemple , on aura assez de subsistances, mais on manquera de Lois pour faire cuire les alimens ; on aura trop de pièces d' artillerie et point d'affûts ; ce seront les fusils , la poudre ou les outils de divers genres qui manqueront : c'est à quoi il faut donner toute son attention. Les tableaux existans peuvent préserver d'un pareil accident , parce qu'ils fournissent du moins la nomenclature des objets et le rapport de leurs quotités.
Ce serait ici le lieu de placer ces tables considérées sous ce point de vue ; mais comme elles remplissent les ouvrages classiques, ce serait répéter inutilement ici ce qu'on trouve si facilement ailleurs ; je me bornerai donc à quelques réflexions générales qui tiennent à la question împoitante dont il s'agit.
La garnison peut être composée en partie de nouvelles milices qui y acquièrent bientôt de l'expérience , mais il faut nécessairement un noyau de troupes parfaitement aguerries et déterminées.
L'artillerie , la poudre , les munitions > ne sauraient se trouver en trop grande quantité dans une place qu'on veut bien défendre , pourvu qu'on puisse leur fournir
des abris sûrs. H faut des mineurs , et tant qui! y en aura iî est plus que probable qu'on ne sera pas obligé de se rendre.
On ne saurait non plus jamais avoir trop de bois ; avec le bois on fait tout de suite un bon retranchement , des tambours en charpente , des fraises ? des palissades ; on supplée aux souterrains, on se procure des communications multipliées 7 on rétablit les affûts brisés , on fait des radeaux pour la défense du fossé 7 on se couvre en un moment dans les lieux les plus exposés ', et l'on se met en mesure de se loger à l'abri au plus près des têtes de sape. Le chauffage et la nourriture des troupes en exigent d'ailleurs une grande consommation.
C'est une chose précieuse , lorsqu'on peut se la procurer , qu'un vaste emplacement qui puisse servir au parcage des chevaux et bestiaux, et d'autres où l'on puisse cultiver des légumes. ,Cela peut avoir lieu lorsque la force de la garnison permet d'avoir un camp retranché sous les murs de la place , ou lorsque cette place n'étant attaquable que sur un point , il se rencontre de grands espaces au-dehors de son enceinte , couverts par une inondation ou une grande rivière facile à garder.
On supplée aux souterrains par les caves
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des particuliers , en recouvrant les voûtes d'une grande quantité de fascines recroisées les unes sur les antres , et de fumier ou de terre.
S'il n'y a pas de monlins dans la ville > ou s'ils peuvent être ruinés par l'ennemi y on fait des moulins 'à bras en suffisante -quantité.
On a proposé des casernes défensives ?
voûtées à l'épreuve de la bombe. Fûen certainement ne serait plus avantageux pour procurer du repos au soldai., pour servir d'hôpitaux où les malades seraient au moins délivrés d'inquiétude en même temps qu'ils souffrent physiquement ; où Ton placerait les effets qui doivent être abrités , et qui en même temps pourraient servir d'excellens retranchemens derrière les bastions. Le Gouvernement vient de remplir en partie cet objet , en ordonnant que désormais il ne serait plus construit aucun bâtiment pour le service militaire 7 qui ne fût voûté à l'épreuve de la bombe. On ne peut qu'applaudir à cette excellente mesure , quoique bien insuffisante pour tons les besoins auxquels il faudrait satisfaire.
Enfin , dans les lieux où l'on ne peut se procurer de bonne eau en suffisante
quantité , comme il arrive dans plusieurs villes mariâmes, il est indispensable qu'il y ait de grandes citernes Lien couvertes contre les feux verticaux , entretenues par le Gouvernement , indépendamment de celles qui doivent exister dans les maisons particulières.
De plus grands détails sur tous ces objets ne sont pas du ressort de cet. Ouvrage ; mais on ne peut trop engager les gouverneurs et tous les officiers qui doivent concourir avec eux à la défense des places , à s'occuper avec la plus grande sollicitude de tout ce qui concerne les appro vision nemens en tous genres, car c'est véritablement la partie la plus délicate de leurs travaux y et celle où la négligence cause le plus souvent la reddition prématurée des meilleures forteresses.
Cependant je ne quitterai point le sujet dont il sagit , sans revenir encore sur la principale objection, et même la seule objection véritable , qu'on puisse faire contre la défense obstinée , prescrite par les lois militaires : je veux dire la difficulté des subsistances et la gêne des habitan s.
S'il arrive , dit-on , que la garnison d'une place soit pourvue de vivres pour
une longue défense , mais que la bourgeoisie en manque , faudra-t-il que cette garnison tienne aussi long-temps quelle le pourra , sans s'inquiéter du sort des habitans ? Il est tout simple que des militaires dont le devoir est de mourir, s'il le faut, pour la défense de leur poste , y tiennent jusqu'à la dernière extrémité : mais pourquoi faut-il que de simples citoyens partagent les mêmes dangers y soutirent les mêmes privatio ns , de plus grandes encore , et voient en outre leurs maisons exposées à devenir la proie des flammes ?
A cela je réponds , qu'il entre dans les devoirs d'un gouverneur d'obliger les ha~ bilans d'une ville menacée a se pourvoir de subsistances, pour aussi long-temps au moins que la garnison espère pouvoir se défendre : et qu'il doit faire rentrer sans délai dans les villes de l'intérieur tous ceux qui ne veulent ou ne peuvent pas se soumettre à ce règlement. Certes! une pareille mesure est violente , il faut en convenir : mais quelque rigoureuse qu'elle soit , elle l'est cependant beaucoup moins que celle de Jaisser mourir de faim toute «ne population; et de tout temps on a regardé comme indispensable de faire sortir les bouches inutiles d'une place près
d'être assiégée ; comme le fit à Prlézières le chevalier Bayard. « Aux moindres ap- » préhensions d'un siège , dit M. de Tu- » renne ? Mémoires sur la guerre > un » gouverneur doit faire de gros amas de » vivres et ordonner que chaque particulier » en ait provision : visiter les maisons reli- «gieuses et celles des particuliers, pour » savoir ce qu'il j en a ; faire sortir les » bouches inutiles et les empêcher de » rentrer. » Ceux qui viennent s'établir dans les villes de guerre savent cela ; comme ceux qui bâtissent dans les faubourgs sous la portée du canon ; savent que la loi est de faire raser leurs maisons dès qu'on a lieu de craindre l'investissement. L'essence de la guerre est malheureusement de sacrifier une partie pour sauver la généralité ; elle ne laisse pas le choix entre le bien et le mal , mais seulement entre un mal et un autre plus grand. La question n'est donc pas de savoir s'il y a de grands maux à souffrir dans une ville où l'on veut faire toute la défense dont elle est susceptible , personne ne l'ignore ; mais si la somme des maux y est plus grande que ceux dont elle garantit. Or, sur cela il ne peut y avoir de doute : il est certain que la guerre ne se fait plus avec la même férocité
qu'avant l'établissement des systèmes combines de places fortes ; qu'elle n'a pris au milieu de ses dévastations même , le caractère d'une espèce de modération , que depuis qu'on s'est prémuni contre les inondations des barbares, par une suite de points défensifs ; et que sans eux, nos climats se verraient encore exposés à des guerres de Tartares , à ces-irruptions qn'y firent autrefois les Suèves et les Vandales. Nous nous couvrons avec des places fortes, par les mêmes raisons , mais .seulement avec plus d'industrie > que les Chinois élevèrent autrefois leur fameuse muraille, po ur se séparer des Mongous -, et que les Romains construisirent , sous les empereurs Adrien et Septime-Sévère , celle qui séparait dans la Grande-Bretagne ? leur province du pays^ des Pietés.
Au surplus je demande à mon tour, comment faisaient nos ancêtres , qui défendaient leurs places pendant des années entières. Ne pouvons-nous faire ce qu'ils ont fait ? avaient-ils d'autres ressources que les nôtres ? avaient-ils des devoirs plus sacrés à remplir , et la patrie exige-t-elle moins de sacrifices de notre part que de la leur ?
Sans doute le Gouvernement doit une protection spéciale à ceux frai étant sur la première ligne , servent de bouclier aux contrées de l'intérieur \ à ceux dont la vie est sans cesse compromise , le repos trouble' , et les propriétés livrées au pillage pour maintenir la sécurité du reste de l'empire. Le Gouvernement doit des indemnités à ceux dont les maisons sont brûlées par Teffet du bombardement, à ceux dont la récolte est perdue par les inondations qu'il a fallu tendre pour la défense de la place : il doit assurer autant cruil le peut la subsistance des citoyens par des greniers d'abondance, et leur vie par des asiles à l'abri des incendies et de la bombe. Mais la cause du Gouvernement doit aussi dans le danger commun , devenir celle de chaque particulier. Ce principe est si naturellement gravé dans tous les cœurs , que dans tous les sièges remarquables , on ne manque jamais de voir la majorité des citoyens montrer un dévoûment sans bornes , partager spontanément les travaux et les périls de la garnison; mettre leur gloire a bien défendre-leur ville et les foyers de leurs familles; et l'expérience a toujours démon-
tré , que dans ces circonstances décisives on ne calcule rien, que l'intérêt particulier se tait , et que chaque individu s'immole au salut de la patrie.
CHAPITRE III
De la mise en état de siège. Mesures commandées par les circonstances.
Investissement Ouverture de la tramchée. Défense éloignée. Défense rapp ro c hé e { i ) .
Il y a dans la défense d'une place trois périodes à distinguer essentiellement. La première , depuis l'investissement jusqu'à l'ouverture de la tranchée ; la seconde , depuis l'ouverture de la tranchée jusqu'aux premiers logemens de l'assiégeant sur le glacis, et la troisième , depuis les premiers logemens sur le glacis jusqu'à faftaque du dernier retranchement. La première de
(i) Dans cet écrit je n'emploie que les mesures anciennes, a cause des fréquentes citations que j'ai été obligé d'y faire des Ouvrages de M. de Vaubau et autres écrivains , qui ont écrit avant l'établissement des mesures actuelles , ce qui aurait rendu les rapprochenjens difficiles, si j'en avais usé autrement»
ces périodes répond à la construction des lignes de circonvallaîion et de contre-vallation de l'assiégeant : la seconde répond aux travaux de fa tranchée jusqu'à l'établisseiment de la troisième parallèle , qui a lieu ordinairement près de la queue des glacis ; et c'est cette période de la défense qu'on nomme Défense éloignée : la troisième période comprend l'attaque du chemin couvert, le passage du fossé, la prise de. la demi-lune et de son réduit ; et enfin celle du bastion et de ses retranchemens. C'est cette dernière période de la défense qu'on nomme Défense rapprochée.
La première de ces trois périodes se passe de la part de l'assiégé , presque toute en préparatifs. L'ennemi lui-même n'attaque pas encore précisément ; il ne fait que se préparer , et se mettre en mesure contre les entreprises qu'on pourrait faire sur lui > soit du dehors , soit du dedans. L'investissement est ordinairement précédé de ce qu'on nomme la Mise en état de siège ; c'est l'état où se trouve la place , lorsque le Souverain jugeant la place menacée au point d'exiger des mesures extraordinaires , confère au gouv^frïreur ou commandant, le droit de disposer de tout dans la place et aux environs > comme si
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elle était réellement assiégée. C'est a cette époque qu'il faut en effet commencer les mêmes dispositions défensives , que si la place était déjà investie.
On s'empare d'abord de tous les postes avantageux qui entourent la place à la portée du canon , afin d'obliger l'ennemi , s'il arrive , à forcer préalablement ces points ; ce qui le retarde d'autant ; ou à étendre ses lignes et son camp d'une manière démesurée. Enfin il en résulte à l'assiégé plus de temps et- de liberté pour exécuter sans inquiétude , tous les mouvemens , transports de matériaux > et travaux avancés qu'exigent les circonstances. Ce temps est très -précieux ; mais il faut que ces postes avancés aient avec la place une communication assurée ; parce qu'autrement l'ennemi les couperait , ou les enlèverait de vive-force.
Comme il est toujours très4mportant de savoir quels sont les projets de l'ennemi; il faut envoyer de petits détachemens à la découverte ? avoir des espions . tâcher de faire quelques prisonniers,, desquels on puisse tirer de bons renseignemens , sur la force et la position des armées ennemies y ainsi que sur les lieux où elles font leurs plus grands préparatifs.
Quand l'investissement est fait, on envoie de petits détacbemens jusqu'à quatre ou cinq cents toises des glacis ; ces déiachemens se mettent en embuscade ventre à terre pour tout observer; ils tâchent de se correspondre } et le soir ils se rapprochent des chemins couverts.
Allors ils laissent passer les personnes isolées qui s'approchent de la place , probablement pour la reconnaître , et lorsqu'elles sont trop engagées pour se retirer , on en fait des prisonniers , qu'on interroge sur la situation de l'armée ennemie 7 et dont on tire ordinairement des lumières très-importantes.
On ne doit jamais rien négliger pour avoir des nouvelles de l'ennemi ; dans cette première période surtout , il est extrêmement avantageux de savoir quel sera le front d'attaque et le lieu de l'ouverture de la tranchée. Les petits détachemens dont nous venons de parler , seront très-utiles pour cela , et comme l'ennemi est encore fort éloigné , ils ne risqueront guère d'être surpris et enlevés.
Il est également essentiel de donner et recevoir fréquemment des nouvelles de l'armée amie. Autrefois on élevait pour cela des pigeons qu'on exerçait à porter
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et rapporter des lettres attachées sous leurs ailes. On envoie aujourd'hui des explorateurs déguisés , qui connaissent Lien le pays , et qui vont et viennent sans cesse , autant qu'ils le peuvent. On observe aussi continuellement du haut des tours , et on ne peut nier qu'il ne fût trèsavantageux dans toutes les périodes du. siège , d'avoir un ballon aérostatique , qu'on tiendrait avec des cordes , élevé à la plus grande hauteur possible. Au fameux siège de Dole, en i636, les Français qui étaient assiégeans , ruinèrent à coups" de canon la tour de la principale église, qui découvrait à plus de dix lieues les environs, sous prétexte qu'on tirait sur eux du haut de cette tour. 11 n'en était rien y dit Jean Boy vin , auteur de la relation de ce siège ; « Les François n'estoient » pas si mal informés de nos affaires , » qu'ils'ne scussent bien y qu'en ce clocher »on n'avoit jamais donné coup que de » cloche : et c'estoit ce qui les piquoit , «parce que cette échauguette esclairoit » toutes leurs allées et venues , et aux » occasions donnoit l'alarme si à propos , » et avec telle distinction des coups , que » tous ceux de la ville sçavoient en même » temps j si l'ennemi s'advançoit ou reçu-
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» loit j, et de quel costé : et encor par » certains drapeaux de différentes couleur?, «arbores ores d'une part; ores d'antre, » signaloit l'infanterie ou la cavalerie qu'il » descouvroit. »
« Il est à présumer ( dit M. de Yanban ) » que le gouverneur aura eu soin de se » munir d'an chiffre pour donner de ses » nouvelles au général et aux villes voi- » sines , et qu'il sera convenu des signaux »pour établir une correspondance du » plus baut clocher de la ville avec un ou » deux de la campagne.
» Comme il est important de savoir de » quel coté l'ennemi attaquera 7 on pourra » le démêler en observant la partie où nos 9 troupes auront plus de désavantage , où » le resserrement des gardes sera plus fré- » quent. On en jugera aussi par l'amas des » matériaux plus abondant , et par l'établissement du parc qu'on tâche tou-»
» jours de faire à portée de l'ouverture de m la tranchée. Tout cela pourra se découvrir des lieux élevés de la place , avec » de bonnes lunettes ; mais il sera encore » plus sûr de l'apprendre par des espions. »
À cette époque , l'assiégé se hâte de completter ses approvisionnemens en tous genres, et de les mettre en sûreté^
soit dans des souterrains -, s'il y en a , soit sous des blindages -, il fait rentrer tout ce que les environs lui offrent de ressour* ces, les grains, les chevaux, les fourrages , les bestiaux, les bois et môme les ouvrier» de la campagne qui peuvent être utiles pour les travaux de la défense.
D'un autre côté , on est obligé de faire sortir de la place les bouches inutiles ; parce que plus tard il ne serait peut-être plus temps y et on les fait accompagner jusqu'aux places voisines par de bonnes escortes pour leur sûreté.
On fait tout de suite recouper les parapets et former les banquettes , tant sur les remparts que dans les chemins couverts ; on arme ceux-ci d'un rang de palissades sur tout le pourtour de la place , et d'un double rang sur le front d'attaque , aussitôt qu'on peut le découvrir. On fait également fraiser et paiissader les ouvrages en terre susceptibles d!attàque ; en même temps on met des barrières partout où il en est besoin ; on a soin des poternes, des cunettes et des bateaux qui servent aux communications; on donne de l'air aux souterrains et aux galeries d^ contre-
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mines , on dispose tout pour pouvoir s'en servir au premier moment.
On fait faire dilligemment une grande quantité de fascines , piquets , gabions , sacs à terre, etc. On ne saurait jamais avoir trop de toutes ces choses.
Des plus petits détails dans le courant du service sont indispensables , mais ils ne sont point susceptibles d'entrer dans cet Ecrit; on les trouve avec tous leurs développemens dans les ouvrages classiques qui font partie du cours ordinaire d'instruction des Elèves du Génie , et l'on ne peut trop les exhorter à n'en négliger aucun. Les plus célèbres officiers de ce corps en ont de tout temps senti l'importance , et n'ont pas dédaigné de s'en occuper essentiellement.
On redouble d'attention pour que le service journalier de la garnison se fasse avec la plus grande ponctualité; on tire de la bourgeoisie ce qui est en état déporter les armes; on l'organise en compagnies j on les emploie aux lieux les moins exposés y à la garde des magasins, aux travaux retirés des Tetranchemens que l'on construit ou qu'on répare.
On établit une police sévère et une
exacte surveillance contre les personnes suspectes:
Lorsque la garnison est peu nombreuse on règle le service par tiers , c'est-à-dire 9 qu'un tier de la garnison est sous les armes devant l'ennemi , un second tiers est toujours prêt à marcher , et le troisième se repose. Quand la garnison est forte, la moitié se repose , un quart est en présence de l'ennemi , et le reste se tient toujours prêt à marcher.
On forme le conseil de défense , on a un plan-directeur sur lequel on discute chaque jour ce qu'il y a de mieux à faire, et on tient le procès-verbal des opérations/ afin de pouvoir dresser le journal de la défense , et rendre compte un jour an Gouvernement de tout ce qui s'est faitpendant le siège.
Dans ces premiers temps , les surprises, les attaques de vive-force, les escalades sont très-dangereuses , parce que l'ennemi se trouve tout porté et très-nombreux; de sorte que pour éviter les formalités d'un siège , il cherche naturellement à tenter un coup de main : i! faut donc être continuellement sur ses gardes , veiller soigneusement à ce que rien ne diminue la Jhauteur des remparts, que les
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portes dérobées qui donnent sur les jardins des fasses, et auxquelles on fait souvent peu d'attention en temps de paix , que l'entrée et la sortie des eaux , les égouts et passages provisoires, soient exactement fermés. Il faut en même temps éclairer toutes les avenues de la place pendant la nuit par des balles à feu , la moindre négligence à cet égard pouvant avoir les plus terribles conséquences vis-à-vis d'un ennemi entreprenant, et rendre inutiles les dispositions les plus savantes d'ailleurs.
On rase tout ce qui offusque la vue jusqu'à la portée du canon, et l'on comble les petits fossés qui favoriseraient les approches ou la reconnaissance de la place.
Dans chaque ville de guerre on sait à peu près le temps qu'il faut pour tendre les inondations ; on les commence donc de manière qu'elles puissent être achevées avant le commencement des attaques.
On fait mettre les barbettes en état, et on y fait placer du canon , qui y reste" jusqu'à ce que l'ennemi ait établi ses batteries , on tâche de tromper l'ennemi sur la portée du canon de la place ? alin de
rengager à mal asseoir son eamp et l'ouverture de la tranchée.
Dès que îe lieu de cette ouverture est connu , on fait préparer les embrasures et les plate-formes pour les batteries ; on fait faire les ouvrages de fortification passagère qui peuvent être utiles , tels que les flèches au pied du glacis. Ces flèches , mises à l'abri du coup de main , retardent, comme on le sait, beaucoup le commencement de Ja troisième période, qui est la plus importante.
« A cette époque on doit , dit M. de «Vauban; faire travailler diligemment » à des fourneaux sous le glacis de la cou- » trescarpe , et avancer aux pointes des » angles saillans de la même contrescarpe » de petits travaux enfoncés en forme de » contre-garde , sous le parapet desquels » on fera aussi quantité de petits fourneaux . yyel on fera planter des palissades à deux » pieds du parapet , an-dedans de l'oU- » vrage , élevé d'un pied et demi plus que » la hauteur du petit travail. »
En même temps on établit promptement les ponts de communication , dont
les Lois ont du. être préparés d'avance et mis en magasin.
On travaille au plus vite à faire les réduits dans les demi-lunes qui n'en ont pas, et des retranchemens aux bastions. Il serait bien à désirer que ces travaux , d'où dépend la bonne défense de la place , fussent faits de longue main et revêtus à l'escarpe : au défaut de ceux-ci , il faut les faire le plus solidement possible en terre et en fascina ge , sur des plans arrêtés d'avance et médités à loisir ; il y a des cas où on peut les faire même en maçonnerie. «L'on a vu à Lérida, en i6/f-7 (dit M. » de Vauban), les assiégés fonder et élever «une muraille à l'épreuve du canon, » entre l'ouverture de la tranchée et la » place, à qui elle formait une seconde » enceinte du côté de la place. »
On forme aussi des réduits aussi forts que possible , dans les places d'armes rentrantes et saillantes du chemin couvert : faute de mieux on se borne à les faire en charpente , ou avec des palissades.
Lorsque l'ennemi commence à cheminer sur les capitales , on fait ce qu'on appelle une Ligne de contre - approche : c'est une tranchée droite, enfilée de la place K et que l'on dirige sur les flancs de
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F ennemi "logé clans ses parallèles et ses Loyaux de tranchée. Cette ligne } recommandée par M. de Vauban , n'est pas assez en usa^e. 11 faut au moins , lorsqu'on ne peut pas l'exécuter , tâcher de saisir quelque position momentanée et favorable pour surprendre l'ennemi sur les enfilades de ses travaux; ce qui peut souvent se répéter plusieurs fois dans le cours d'un siège.
A mesure que l'assiégeant approche de la place, le danger de l'attaquer corps à corps diminue , parce qu'on a moins loin à l'aller chercher , moins de temps à demeurer exposé à son feu , et plus de facilité à faire la retraite. Mais à cette distance , ce ne sont encore que de petites sorties qu'il faille hasarder ; il ne s'agit que d'interrompre les travailleurs et les disperser pour leur faire perdre tantôt une nuit, tantôt une autre ; et non de livrer des combats. Si cependant on s'aperçoit que celuici, plein de la confiance qu'on ne l'attaquera pas sérieusement , néglige les précautions nécessaires à sa sûreté ; on le surprendrait de temps en temps par de vigoureuses sorties , bien appuyées par l'artillerie volante , la cavalerie et les batteries de la place ; il faut toujours être habile à
prendre son ennemi sur le temps , et à profiter de toutes ses fautes.
« Les sorties faites à propos , dit M. de » T^aubaii y peuvent considérablement » retarder les approches. 11 y a peu d'ac- » lions à la guerre, où la diligence et la » bonne conduite soient plus nécessaires » qu'en celle-ci. Par la diligence } vous » surprenez les ennemis ; par la vigueur, » vous les mettez en désordre , et les con- » traignez d'abandonner un travail qu'ils ne » gagneront et ne rétabliront pas facile- » ment , quand vous l'aurez détruit ; et » par la bonne conduite , vous vous servez » de leurs travaux contre eux-mêmes ; et » faites ensuite , d'une fuile forcée, une » belle retraite. Enfin la bonne conduite » garantit presque toujours des dangers que » suit la mauvaise. La connaissance que le » gouverneur aura de la faiblesse ou de la » mauvaise conduite de ceux qui seront de » garde à la tranchée , doit obliger de les » attaquer avec plus ou moins de force : » il doit encore le faire lorsque le mauvais » temps aura mis l'ennemi hors d'état de «pouvoir se servir de ses armes à feu » contre les troupes qui sortiront sur lui; » et comme le succès des sorties fait un des
» principaux retard emens de l'attaque > le » gouverneur ne doit pas se contenter d'a- » voir une seule fois battu l'ennemi , et v détruit ses travaux; il doit si bien prendre ^» ses mesures par lui-même , que sans » trop fatiguer les soldats , il rebute Tas- » siégeant , tantôt par de petites et même » de fausses sorties , et tantôt par de véri- » tables } qui produisent leurs effets.
» Je ne sais quelle raison a pu empêcher » jusqu'ici les gouverneurs de faire sortir » de leurs places ? quinze ou vingt maî- » très pour chasser les travailleurs del'atta- » que. Je ne demande pas que cette petite » troupe combatte y mais qu'elle fonde » seulement sur 6 ou 700 hommes , qui » n'ont pour toute arme , que l'épée et » la pelle7 et qui ne demandent qu'un » prétexte pour se retirer , ou pour mieux » dire , de prendre la fuite. Quelque soin 3) que prenne ensuite un officier général » pour rassembler les pionniers , il est » certain qu'il ne s'en retrouvera pas la » moitié , ce qui retardera extrêmement »le travail. Outre l'effet de cette petite » sortie y dont je viens de parler 7 elle en m produira un autre non moins considé- » rable que le premier , puisqu'elle ser- » vira à découvrir les postes que tiendront
» les troupes commandées , sur la droite » et la gauche des attaques , pour soute- » nir les travailleurs : lesquels étant reconnus par les assiégés, ils feront feu à » coup sûr, sur ces troupes qui n'ont » point de couvert pour s'en garantir. »
C'est une défense mal entendue, crue de faire 1111 grand feu d'artillerie pendant les deux premières périodes du siège ; de cette erreur , dans laquelle tombent presque toujours les commandaus qui ne sont pas assez instruits de ce qui regarde la guerre des sièges , il résulte que les canons sont tous démontés, ou hors de service, avant qu'on ait pu les employer utilement ; et que la plus grande partie des munitions est consommée , lorsque le vrai temps de s'en servir, qui est la troisième période des attaques , est arrivé. C'est ici un préjugé duquel ont beaucoup de peine à revenir ceux qui se figurent vaguement que la bonne défense d'une place est proportionnée au bruit qu'on y fait.
« Je souhaiterais cependant , dit M. de » Vauban, qu'un gouverneur ne se servît » jamais de son canon , que pour rompre
» quelque batterie plus faible que celle » qu'il y peut opposer , ou quelque îo- » gement qui l'incommoderait dans la » suite , parce que l'on doit ménager » extrêmement la poudre dans une place » assiégée. D'ailleurs , à bien considérer » toutes choses, les assiégeans ont toujours » plus de canons que les assiégés , et plus » de munitions ; ce qui les rend tout-à-fait » supérieurs , surtout aux places ordinai- » res. Ainsi je crois qu'il sera plus utile de » réserver la poudre pour la mousque- » terie , qui en consomme moins , et fait » plus de mal aux assiégeans , et pour de » petits fourneaux: car la charge de 10 » ou 12 pièces de batterie, placée souâ » un logement , le détruit plus facile- » ment que cent volées de canon. »
L'usage de l'artillerie dans les premiers jours de la tranchée ouverte , n'a pour objet que d'obliger l'ennemi à faire ses travaux solides et à ne rien négliger pour la sûreté de sa marche , ce qui la ralentit ; et il suffit pour cela de la canonner lorsqu'on voit qu'il se néglige ou veut aller trop vite ; mais les grands effets de l'artillerie de la place n'ont lieu (rue dans la troisième période de la défense ,
et el le doit être soigneusement conservée pour cela. On peut cependant suivre trèsutilement dans plusieurs circonstances, le conseil crue donne M. de Cormontaingne , de tirer de la place > à ricochet sur les tranchées. Cette méthode est économique et fait beaucoup plus de ravage que le canon tiré de plein fouet. On peut également employer les obusiers pour ces ricochets : l'effet en sera plus considérable. Voilà pour ce qui regarde les deux premières périodes du siège : jusqu'ici la défense a dû être à peu près la même pour tous les systèmes de fortification , parce que l'ennemi n'était pas encore parvenu jusqu'aux ouvrages mêmes , ses premiers travaux n'ayant eu lieu qu'au milieu de la campagne. Maintenant qu'il commence à établir pon logement sur le pied des glacis, cette défense va devenir spéciale , et se modifier suivant la nature des ouvrages qu'il faut attaquer successivement* leïest la ligne de démarcation entre ce qu'on nomme Défense éloignée et Défense rapprochée. Ces deux espèces de défenses diffèrent essentiellement par leur objet* Le but de la première est seulement de retarder îa marche de l'ennemi : celui de la seconde est de l'arrêter tout- à- tait, ou
de le détruire entièrement , s'il persiste à vouloir continuer ses opérations. Lorsque l'assiégeant est encore au loin dans la campagne j bien retranché dans son camp ou dans ses places d'armes , il serait trop hasardeux de lui aller présenter le combat avec des forces très - inférieures ; on se borne à le harceler. Il serait aussi trop dispendieux à cette distance, de vouloir anéantir ses travaux à coups de canon : toutes les munirions que peut contenir une place seraient bientôt consommées sans effet considérable ; car sur cent coups ; à peine deux ou trois porteraient-ils.
Mais lorsque l'ennemi commence à entamer les ouvrages de la place , qu'il éta- . blit sa troisième parallèle à la queue des glatis , le temps est venu de songer , non pas seulement à multiplier les chicanes et les petits moyens , qui peuvent retarder, mais non pas empêcher laperte de la place; il faut concevoir le projet de l'ensevelir entièrement dans la masse des terres > qu il entreprend de remuer pour arriver jusqu'au dernier retranchement ; l'exécution de ce projet est même , on l'ose dire, plus facile que celui de le retarder seulement de huit jours ; en interposant à chaque pas entre lui et nous, quelque
riOUvel obstacle, toujours facile à surmonter-par un adversaire , si supérieur en nombre et en moyens de toutes espèces.
Pour bien régler sa défense , il fau* s'attacher à connaître d'abord le principe des bonnes attaques. Ce principe est sans contestation , celui qu'a constamment suivi M. le maréchal de Vauban ; celui qui a donné à sa mé'lmde une supériorité si grande et qu'il expose comme il snit, dans son résumé, intitulé Maximes générales d^s Attaques : car c'est pour les assiégeans qu'il écrivait alors.
« Employer la sape dès que la tranchée » deviendra dangereuse , et ne jamais faire » à découvert , ni par force , ce que l'on » peut par industrie ; attendu que l'indus- » trie agit toujours sûrement , et que la » force ne réussit pas toujours , et on » hasarde pour l'ordinaire beaucoup.
» Maxime VII.
» INe jamais porter un ouvrage en avant «près de l'ennemi , que celui qui doit le » soutenir ne soit en état de le faire avanta- » geu sèment. Max. XII.
» Employer les batleries à ricochet et » les cavaliers de tranchée , à la prise des
» chemins couverts , par préférence aux » attaques de vive-force , dans tous les en- » droits où on pourra le faire. Max. XIV.
» Observer la même maxime à 1 attaque » de tous les dehors et même du corps » de la place. Max. XV.
» La précipitation dans les sièges ne
j>hâre point la prise des places, la re-
» larde souvent , et ensanglante toujours
»ïa scène. Témoins, Barcelonne , Lan-
» daw et plusieurs autres. Max. XVII.
» Né jamais s'écarter ni s'éloigner de » l'observation des régies , sous prétexte » qu'une place n'est pas bonne , de peur » de donner lieu à une mauvaise de se dé- » fendrexomme unebonne. Max. XXII.»
On voit par ce qui précède , comme on le voit par l'ouvrage entier de M. de Vauban , que le véritable esprit de sa méthode, son principe fondamental , est que l'assiégeant doit toujours autant quil le peut , gagner pi d à pied et non par violence . les points qu'il veut occuper. D'où i 1 suit qu'au contraire , le but de l assiégé doit être de réduire son ennemi à ne pouvoir rien lui enlever que de vive force. C'est cette vérité qu'il ne faut jamais perdre de vue , et qui doit
diriger l'assiège dans toutes les opérations de la défense.
Il est clair en effet, que si l'assiégé prend la résolution de né se défendre que pas à pas ; contre un ennemi plus fort que loi , et qui l'attaque par le même procédé; il faudra qu'il lui cède successivement toutes ses positions : il pourra bien le retarder dans sa marche , par une série de petites difficultés sans cesse renaissantes y mais non l'arrêter, ni le détruire. Au lieu que dans les coups de main, c'est souvent le plus faible qui l'emporte y lorsqu'il est ou le plus courageux , ou le plus habile , ou le mieux secondé par sa position. Nous supposons ici la bravoure et les talens égaux entre l'assiégeant et l'assiégé ; mais il reste à celui-ci un terrain choisi et préparé par l'art : le secret donc est de tirer le meilleur parti possible de cet avantage , et ce secret consiste à ramener tout à une suite de coups de main. A la guerre , dit le grand Frédéric 7 il faut toujours vouloir ce que 1 ennemi ne veut pas : or ici qu'est - ce que 1 ennemi ne veut pas? c'est le coup de main : son grand principe est de vous chasser méthodiquement et pied à pied de toutes vos positions ; le vôtre doit donc être de
l'obliger à vous attaquer de vive-force partout. Qu'est-ce que l'ennemi a intérêt d'éviter ? Ce sont les actes de vigueur ; il faut donc les multiplier : qu'est-ce que l'expérience a montré lui être fatal dans tous les temps ; qu'est- ce qui , dans tous les temps , a produit de belles défenses ? Ce sont les combats corps à corps : il faut donc rétablir ces combats j et au lieu de regarder tout cela comme moyens accessoires , il faut en faire le moyen principal, regarder au contraire tout le reste comme secondaire , non pour-en négliger l'application , mais pour le subordonner à la défense principale, et la rendre plus efficace.
Ce n'est point par une science purement géométrique , par des systèmes de fortification plus ou moins ingénieux, qu'on peut suppléer aux coups de vigueur. Un tracé habilement combiné avec le relief et avec le site de la place , peut ralentir considérablement les progrès de l'assiégeant; mais quelque lents que soient ces progrès, il avance insensiblement , envahit successivement tous les points , et vous chasse enfin de toutes vos positions. 11 n'y a qu'un moyen de l'arrêter absolument , c'est de détruire ses propres travaux à mesure
qu'il les exécute ; et cela ne peut se faire que par des coups de main.
L'avantage de cette manière de se défendre, en attaquant pour ainsi dire toujours soi-même , est évident ; car l'ennemi , quoique beaucoup plus fort en masse , est obligé , par la nature même de son procédé , de s'étendre beaucoup , et par conséquent d'être faible en chaque point. Ainsi en l'attaquant à Timproviste , tantôt sur un de ces points , tantôt sur un autre , on est toujours certain de la supériorité ; d'anéantir partiellement ses travaux y et enfin de le détruire entièrement lui-même en détail.
Saisissons bien l'esprit de la métliode proposée ; elle ne consiste point à tenir de pied-ferme dans un ouvrage en faisant lutter d'égal à égal une garnison médiocre contre une force majeure ; mais au contraire, à opposer toujours le fort au faible. Ou l'ennemi vous attaquera de vive-force, suivant ' l'usage pratiqué communément autrefois , ou bien par la marche régulière pratiquée depuis M. de Vaubau. Si l'ennemi attaque brusquement avec des troupes nombreuses , il faut lui céder momentanément y le laisser exposé le plus long-temps possible , au feu le plus vif
de tous les points envirounans , qui doivent être préparés pour cela. S'il persiste à vouloir demeurer dans le lieu qu'il a pris _, il y perdra son détachement tout entier ; s'il se retire , c'est alors qu'il faut revenir en force avec la plus grande vivacité , le pousser l'épée dans les reins sans s'aventurer , culbuter ses logemens et revenir promptement pour ne pas demeurer soi-même exposé à son feu } lorsqu'il aura opéré sa retraite.
Si au contraire l'ennemi prend la marche régulière de M. de Vauban, qu'il chemine pied à pied , qu'il cherche à vous cerner 7 à vous envelopper de toutes parts , à vous resserrer de plus en plus par ses places d'armes , ses demi - places d'armes , ces empiétemens insensibles en apparence ? mais qui deviennent bientôt effrayans par leur continuité de jour et de nuit ; alors l'immence développement de ses travaux vous fournit les moyens de tomber inopinément tantôt sur un point , tantôt sur l'autre ; vous attaquez ses têtes de sape toujours mal soutenues , parce que s'il mettait beaucoup de monde pour les protéger^ le feu de la place lui deviendrait très -meurtrier. Vous percerez impunément ses tranchées et ses couronne-
mens de chemin couvert , qui ne peuvent être crue faiblement gardes en chaque point , et vous y porterez un bon détachement y non pas seulement comme dans les premières périodes du siège, pour faire fuir "les travailleurs, mais pour les tuer et raser leurs travaux.
Ainsi votre but dans tous les cas, et ce à quoi vous parviendrez en prenant toujours l'ennemi sur le temps, sera d'opposer dans toutes les circonstances le fort au faible , malgré la disproportion des moyens qui , comparés en masse , sont de beaucoup en faveur de l'ennemi»
Si M. de Vauban eût eu autant d'occasions d'étudier les vrais principes delà défense y qu'il en a eu d'étudier ceux de l'attaque, il eut sans doute prouvé par les faits tout ce que nous venons de dire. La simplicité de ses systèmes de fortification montre qu'il sentait très -bien que ce n était pas dans un labyrinthe de petits ouvrages qu'il plaçait sa confiance , mais dans la facilité à déboucher en force à chaque instant , pour tomber isolément sur chaque portion des travaux de l'ennemi.
Faisons l'application de ces principes généraux aux principales époques de la dé- T. 3. 7
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fense rapprochée , qui est celle dont il s'agit en ce moment , et la seule qui en soit susceptible.
La première opération qui se présente est le couronnement du chemin couvert.
La troisième parallèle de l'ennemi est établie , il est logé sur les glacis , il s'avance à la double sape sur les capitales des bastions et de la demi-lune ; son but est de nous chasser du chemin couvert pied à pied , c'est-à-dire par des cavaliers de tranchée qui en enfilent les branches: eh bien ! il faut le contraindre à l'attaquer de vive-force , car son avantage est de le prendre autrement : c'est une suite de la maxime fondamentale de M. de Vanban, et c'est ce qu'il articule ailleurs encore d'une manière positive et spéciale , pour l'attaque du chemin couvert. « Toutes m les fois j dit-il , qu'on peut se rendre » maître du chemin couvert par industrie, » sans eue obligé d'en venir aux mains, » c'est sans contredit le meilleur moyen » qu'on puisse employer.
» Mais si ce chemin couvert tfest point » battu des ricochets , qu'on ne soit pas » en état de la dominer par de petits ca- » valiers , qu'il soit bien traversé et la » garnison forte , on sera peut-être obligé
» d!en venir aux mains , et de le forcer » par une attaque générale. »
Les plus habiles généraux ont tous adopté cette méthode d'attaquer les chemins couverts. « Cette manière circons- » pecte et sage , dit M. de Feuquières > » assure tellement la possession d'un glacis, » qu'on ne le peut plus perdre. Je rejette » entièrement l'ancien usage d'attaquer des » contrescarpes de vive-force , comme » étant d'une trop grande consommation 3) d'hommes. La manière de forcer l'atta- » que à abandonner sa contrescarpe et son » chemin couvert pratiqué et mis en usage » par M. de Vauban, est la meilleure » » la plus sûre et celle qui coûte le moins » d'hommes. Je ne rapporterai ici que » trois exemples des contrescarpes atta- » quées de vive-force, pour prouver que » cette ancienne manière est absolument » à rejeter.»
Les trois exemples que cite M. de Feuquières , sont ceux de Mastricht , en 1673 ^ de Majence , en 1689, et de IVamur , en 1695. 11 aurait pu citer également celui de Philisbourg en 1676 , celui de Lille en ko8; et beaucoup d'autres»
Puisque l'intérêt de l'assiégeant est d'éviter l'attaque de vive-force dans l'invasion
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du chemin couvert \ celui de l'assiégé est évidemment d'empêcher que son ennemi puisse s'en emparer autrement ; et le moyen nous eu est indiqué par lesparoles de" M. deVauhan, rapportées ci-dessus.
Car puisqu'on est obligé d'en venir aux mains , lorsque le chemin couvert n'Cst point battu de ricochets , ni dominé par les cavaliers de tranchées, l'assiégé doit faire tout ce qu'il faut pour empêcher les uns et les autres. Or il est évident que les effets du ricochet et des cavaliers se réduiront à bien peu de chose / si avant les attaques on a élevé aux angles saiilans du chemin couvert , des bonnettes fort hautes. Car alors , l'ennemi ne pourra plus donner à ses cavaliers , qui sont vers le milieu de la pente des glacis , assez de relief pour s'élever au-dessus de ces bonnettes , et plonger dans les branches du chemin couvert. Ces mêmes bonnettes , par leur élévation formant traverse , arrêteront en grande partie l'action du ricochet , même avant l'établissement des cavaliers , et ceux-ci qui sont placés sur leurs directions } les intercepteront entièrement si on essaie de les construire. Par le moyen de ces simples bonnettes qui sont des ouvrages de campagne mé-
diocres , on empêche donc l'effet des ricochets et des cavaliers, et par conséquent on amène l'ennemi à ia nécessité d'attaquer le chemin couvert de vive-force.
C'est ce que M, de Yauhan observe lui-même «Il y a, dit-il ,, une chose Lien sérieuse à remarquer, c'est que » comme les places de guerre sont pres- » que toutes irrégulières et différemment » situées , il s'en trouve sur des hauteurs , î> où le ricochet ayant peu de prise , ne » pourrait dominer avec assez d'avantage. » 11 y a encore celles où les situations qui » pourraient convenir au ricochet ; sont » ou des marais ou des lieux coupés de » rivières qui empêchent remplacement » des batteries , et celles enfin où les » glacis élevés par leur situation , sont si »roides, qu'on ne peut plonger le che- » mfn couvert, par les logemens élevés » en. cavaliers , qu'on peut faire vers le » milieu du glacis. Lorsque cela se ren- » contrera , on pourra être obligé d'atta- » quer le chemin couvert de vive-force. »
La manière de résister à cette dernière attaque , n'est point de la soutenir longtemps de pied ferme , mais seulement jusqu'à ce que l'ennemi ait coupé la palissade j opération qui sera très-meur-
trière pour lui , puisqu'il sera obligé de la faire sous les baïonnettes de l'assiégé , attendu que les riochets n'ont pu la détruire. Pour empêcher l'assiégeant d'aborder facilement cette palissade , il faudra jeter sur le glacis jusqu'à trois ou quatre toises en avant , une grande quantité de chausse-trapes : si cet espace en est , non pas simplement parsemé, mais en quelque sorte couvert, ce sera un très-grand obstacle, et qui coûtera beaucoup de monde à l'ennemi. Si enfin il vient à bout de couper la double palissade qu'on a coutume de mettre sur le front d'attaque , on se retirera, subitement et cependant en bon ordre , afin de laisser l'assiégeant seul exposé à tout le feu de l'artillerie et de la mousqueterie des remparts , préparés pour cela -, et lorsque fatigué du massacre, il prendra , le parti de. s'en retourner, on reviendra sur lui, on achèvera sa déroute , on détruira ses travaux , et on se rétablira dans le chemin couvert. Il est vrai que, suivant les principes de M. de Vauban , l'assiégeant ne doit tenter une semblable expédition , que quand il est parvenu a éteindre préalablement tous les feux de la place. Mais si les ieux de la place sont éteints à cette épo-
que , c'est que l'assiégé l'aura bien voulu. Celui-ci ne doit tirer qu'à barbette , jusqu'à l'établissement des premières batteries de l'assiégeant : à cette époque il doit se hâter de retirer son canon , qui sans cela serait bientôt tout démonté , ne plus tirer qu'à la dérobée , tantôt d'un point , tantôt de l'autre. Ensuite , lorsque l'ennemi attaque le chemin couvert , et que ses batteries ne peuvent plus agir, de peur de tirer sur ses propres gens , qui ne sont presque plus séparés de l'assiégé , on garnit de nouveau , bien vite , le rempart de petites pièces de canon à mitrailles , ou d'obusiers , et iï est impossible que l'ennemi persiste à demeurer dans une pareille position.
Le lieu le plus favorable à l'assiégé, pour se retirer après cette attaque de viveforce, est la place d'armes rentrante de chaque côté, sous la protection de son réduit, et des feux du bastioa et de la demi-lune : mais il faut convenir que cette retraite n'est pas très-commode , par la manière dont nos places sont construites, et que si l'ennemi, bravant tous les feux dont il est entouré , continuait à poursuivre l'assiégé , et le forçait d'abandonner aussi ses places d'armes rentrantes,
et de se réfugier dans le fossé , celui-ci n'aurait plus de moyen de revenir sur l'assiégeant , après l'attaque de vive-force , sinon par quelques petits escaliers qu'on nomme Pas-de-Souris , et que le retour offensif dont nous avons parlé ; lui serait à peu près interdit. Le mur de contrescarpe se tournerait donc alors contre l'assiégé lui-même , et l'assiégeant se trouverait sur le chemin couvert, comme dans un fort, dont il serait désormais impossible de le débusquer.
C'est sans doute d'après ces observations justes , que de très-habiles généraux ont pensé que les murs de la contrescarpe étaient beaucoup moins utiles que nuisibles 5 car, ainsi que nous venons de le dire , ils se tournent contre l'assiégé , du moment que le chemin couvert est pris ; il n'y a plus de retours offensifs à espérer , puisque ce n'est pas en défilant par des pas-de-souris et des barrières étroites, qu'on peut tomber en colonne à l'improviste sur une sape. Si au contraire au lieu du mur de contrescarpe il y avait partout un talus en pente douce et presque en glacis, il est évident que l'assiégé serait toujours en mesure d'attaquer avec supériorité tel point du chemin couvert qu'il
DES PLACES FOUTES. 81
jugerait à propos ; et ([u<: si l'ennemi , pour se garantir de ces attaques soudaines, voulait constamment se tenir en force majeure partout, il serait forcé* de laisser perpétuellement exposée au feu de la place , une grande quantité de troupes qui seraient bientôt entièrement dësrùitës.
Observons que si le mur de contrescarpe était supprimé , et qu'à sa place il existât un glacis en dedans, il serait inutile de laisser , comme on le fait 7 cinq toises de largeur au chemin couvert , quatre pieds suffiraient, c'est-à-dire, qu'il n'y aurait plus, à proprement parler, que la banquette: mais cette banquette serait accessible partout , et le glacis dont nous venons de parler servirait d'un chemin couvert en pente , très-large , qui donnerait peu de prise aux ressauts du ricochet , et sur lequel l'assiégeant ne pourrait se loger sans être vu de tous les feux du corps de la place.
Les murs de contrescarpe ne sont donc avantageux que dans les petifes places où la faiblesse de la garnison ne lui permet pas de tenter le moindre coup de main , et se trouve par conséquent réduite à retarder l'ennemi par des chicanes ) et il serait à souhaiter que du moins
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les gorges des places d'armes rentrantes fussent en glacis vers le fossé , au lieu de n'y communiquer que par des escatîers.
Il est vrai que l'assiégeant , lorsqu'il aura réussi à enlever de vive-force le chemin couvert , pourra poursuivre l'assiégé jusque sous ses murailles d'enceinte ; mais ce n'est là qu'un avantage apparent et faux; car il ne s'agit pas pour Yzssïégeant de faire une incursion momentanée dans les fossés de la place , il s'agit d'y former un établissement solide. Or c'est ce qu'il ne saurait faire loin de la masse des forces qui devraient le soutenir, exposé à tous les feux de la place , des caponnières , des demi-lunes , des réduits de places d'armes saillantes et rentrantes, et à tous les coups de main de la garnison. Mais je m'abstiendrai d'étendre plus loin ces observations; car il n'est aucunement question ici , de proposer de nouveaux systèmes de fortification , encore moins de conseiller des destructions sous prétexte d'améliorer ; il faut savoir se borner à ce qui existe , et en tirer le meilleur parti possible (i).
(i) Sur les nouvelles idées qui peuvent servir à améliorer le système défensif , on lira avec fruit
C'est cette continuelle alternative des coups de main et du jeu des batteries , qui doit empêcher l'assiégeant de courons lier le chemin couver', sans qu'il en coûte rien, pour ainsi dire , à l'assiégé; il est aisé de voir combien ces manœuvres alternatives sont facilitées par la non-existence du mur de contrescarpe , lors crue cela se rencontre ainsi ; et il faut se rappeler, à ce sujet, ce que nous avons déjà cité de M. le maréchal de Saxe , sur le siège de Candie , où un ouvrage , non revêtu à la gorge, fut pris et repris trentesix fois, et coûta vingt-cinq mille hommes aux assiège ans. 11 ne reste donc à ceux-ci que la ressource de la guerre souterraine : or c'est avoir déjà fait beaucoup que de l'avoir réduit à un moyen si lent , et où l'assiégé lutte contre lui d'égal à égal sur un terrain préparé par lui-même , et dont lui seul a le secret. Mais il est à remarquer de plus , que cette ressource ne conduit l'assiégeant à rien lorsqu'il n'y a point de mur de contrescarpe : car il ne fait que
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remuer la terre par l'explosion de ses mines , il ne peut l'emporter ^ elle reste ià pour être le théâtre de nouveaux coups de main semblables aux premiers. Les contre-mines de l'assiégé, au contraire, détruisent les logemens de son ennemi, et l'empêchent de gagner un pouce de terrain. Obligé de garder la tranchée pour se garantir des attaques imprévues sans cesse renouvelées, il reste en butte à tous les feux de la place , et son armée se consume jusqu'au bout > tant qu'il y a des mineurs et de l'artillerie dans la garnison. Pour empêcher cet effet de l'artillerie de la place , M. de "Vauban prescrit avec raison , comme nous l'avons déjà dit , de l'éteindre entièrement ; il le prescrit à chaque instant , comme la chose la plus essentielle, parce qu'il sent bien que le succès de sa méthode en dépend absolument \ mais aussi , pour empêcher ce succès , il n'y a qu'à savoir conserver ces feux qu'il veut éteindre, et c'est ce que l'assiégé peut et doit toujours faire. Pour cela , il ne faut pas qu'il les abandonne dès le premier instant au ravage des batteries à ricochet. Il faut qu'il sache qu'un seul coup de canon ménagé pour la défense rapprochée , est plus utile que cin-
quante , tires sur la queue des tranchées ; qu'une ou deux pièces d'artillerie adroitement dérobées à la vue de l'ennemi , cachées seulement derrière un orillon , et mises à l'abri de la bombe sous un blindage , est une chose «si précieuse, qu'il est comme impossible aux colonnes- ennemies qu'elles prennent en flanc , de monter à l'assaut : que s'il attend, le moment favorable pour ouvrir de nouvelles embrasures, derrière lesquelles sont des pièces de canon couvertes contre les feux verticaux ; jusqu'au moment du besoin t l'ennemi verra sans cesse les feux de la place se rallumer > lorsque les croyant bien éteints , il aura pensé pouvoir venir poser son logement sur la crête du chemin couvert.
Avec ces attentions , l'assiégé conservera certainement son feu jusqu'à la fin , et il viendra même une époque où il pourra être mis dans sa plus grande activité , tandis que celui de l'assiégeant sera forcé de se taire. Cette époque est celle où la ligne de démarcation entre les deux armées commencera à s'effacer ; car dans cette mêlée, les batteries de l'assiégeant lui détruiraient plus de monde qu'à l'assiégé, et celui-ci, au contraire, après
avoir attiré son ennemi au plus près, n'a qu'à se retirer brusquement , pour le laisser seul exposé aufeu le plus meurtrier.
Je ne pense donc pas crue jamais l'as^ (siégeant puisse s'établir solidement sur une contrescarpe bien faite , en présence d'une bonne garnison , et cependant ce n'est proprement là que le commencement des hostilités. 11 faut ensuite qu'il fasse la descente de fossé par une galerie, et qu'il arrive par un long défilé au fond de ce fossé. Comment concevoir qu'il puisse j déboucher , si l'assiégé , au lieu de n'opposer que de perpétuelles retirades, prend le parti d'attaquer lui-même à chaque minute? 11 a tant de débouchés pour arriver en un instant , à ce passage étranglé , il lui est si facile de disperser les matériaux de l'épaulement , de brûler en masse des fagots passés un à un , de renverser les frêles travaux d'un pont mal affermi ? que si en rase campagne , une poignée de soldats pouvait se saisir d'une j pareille position , elle" s'y regarderait avec raison comme inattaquable. *
Joignons à ces coups de main les batteries biaisées de la courtine et de la tenaille , qui ont vue sur ce débouché ; et qu'il est très-difficile de détruire , les bat-
teries sur chaloupes dans les fosses pleine d'eau, les feux de caponnières, les coups dérobés qui peuvent partir du haut de la brèche même , lorsqu'elle est faite } les fourneaux qui peuvent renverser vingt fois la descente de fossé , et enfin les abattis avec lesquels 7 en s'y prenant de bonne heure, on peut masquer ce débouché par des obstacles contre lesquels le canon ne peut rien , et la bombe très -peu de chose ; et l'on sera sans doute surpris que ce pas hasardeux puisse être jamais franchi par l'assiégeant , quelques efforts qu'il fasse.
J'ignore comment l'ennemi parviendra à la brèche y si le chemin couvert et le passage du fossé sont bien défendus. Mais en supposant qu'enfin le terme est venu de la défendre , voyons ce qu'il faut faire pour que l'assiégeant ne puisse outrepasser l'étranglement qu'elle forme.
Je suppose que d'abord le gouverneur a eu soin de faire faire un bon retranchement ; autrement, la brèche une fois, forcée , la place n'aurait aucun moyen de se garantir. Avec un retranchement au contraire , l'enceinte de la place peut être prise et reprise nombre de fois , et c'est précisément cette série d'actions de vi-
gueur, qui doit faire succomber enfin l'assiégeant, si la défense est habilement conduite.
Voyons d'abord comment M. de Vauban veut qu'on attaque les brèches ; prenons pour exemple celle de la demi-lune*
» Il faut , dit - il , se préparer au loge- » ment par l'amas des matériaux néces- » saires, comme fascines , gabions, sacs à » terre et quantité d'outils dont il faut faire » des provisions , le plus près qu'il sera pos- »sible, sans embarrasser la tranchée, et » les ranger sur le revers par tas. On aura » soin de bien accommoder les logemens » qui doivent faire feu , préparer toutes » les batteries de canon , de bombes et » de pierriers , faire commander cinq ou » six compagnies de grenadiers d'extraor- » dinaire , à telle fin que de raison, et » avertir ceux qui commandent les batte- »ries de ce qu'ils auront à faire, suivant » les signaux qu'on leur fera , et pour cet » effet, les faire venir sur les lieux pour » les voir de plus près et recevoir leurs » instructions.
» Le signal se pourra faire par un dra- »peau qu'on élèvera sur la pointe des lo- » gemens du chemin couvert , en lieu où
» il puisse être vu de toutes les batteries » eu même temps et des logemens/ob- » servant de faire ôter tous les autres ; » moyennant quoi tout étant prêt, les fu- » sils passes entre les sacs à terre , prêts à » faire feu , on attendra en silence le » signal y qui sera de hausser le drapeau » quand il faudra faire feu? et de le baisser » quand on le voudra faire cesser. Cela 3) préparé de la sorte et les brèches en état, » on fera monter deux ou trois sapeurs » dans la brèche , non vers la pointe., 5) mais sur la droite et la gauche ? joignant » les endroits où finira la rupture des murs » du côté des épaules , où il se fait pour » l'ordinaire un couvert entre la partie du » revêtement qui demeure sur pied et celle » qui tombe.
» Ces deux ou trois sapeurs se mettront » dans ces couverts , et tireront les dé- » combres en bas en remontant vers le » haut ; ils feront place pour eux et pour » deux ou trois autres qu'on y fera monter, » avec ordre à tous de s'en revenir quand » l'ennemi se mettra en devoir de les en » chasser. Dans ce cas , aussitôt qu'ils en » seront dehors , il faudra faire le signal ; » et les batteries de toute espèce et les lo- » gemens faisant leur devoir , il est sûr que
» l'ennemi n'y demeurera pas longtemps , » et qu'il en sera bientôt écarté.
» Sitôt qu'on s'en appercevra , il faudra » Laisser le drapeau et faire remonter les » sapeurs , qui ? reprenant leur ouvrage y »le diligentei ont de leur mieux , avec » ordre de l'abandonner comme la pre- »mière.fbis, dès que l'ennemi se repré- » sentera ; ce qu il pourra bien faire une » seconde fois , et même une troisième : » à chaque fois il faudra toujours recom- » mencer à faire jouer les batteries , même » celle du chemin couvert; ve qui écartera » certainement l'ennemi et laissera la li- » berté d'établir le logement : ce ne sera 5> apparemment que la première et seconde » fois qu'ils reviendront, qu'ils feront jouer » les mines , sjl y en a ; ce qui sera la » mar qu e i nf ai i I i b î e qu'ils ab an don n en t » l'ouvrage. Ces mines ne seront pas d'un » grand effet, attendu qu'elles joueront » à vide si nos gens n'y sont pas ? ou dans » l'endroit où il n'y aura personne, comme » à la pointe , ou dans celui où il y en v aura peu ; auquel cas elles ne pourront » attaquer que trois ou quatre hommes au âplus. Cependant les sapeurs auront pré- » paré quelques couverts dans l'excavation » qu'il faudra occuper par de petits déta-
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» chemens quand il en sera temps , sans » se trop presser; mais sitôt qu'ils auront » abandonné l'ouvrage , il faudra travailler » de vive-force au logement, et le bien as- » surer dans l'excavation des brèches , et » non plus avant; ensuite l'étendre à droite » et à gauche sur le rempart , et y entrer » par des sapes , formant une portion de » cercle qui occupe tout le terre-plein de » son angle flanqué , d'où l'on coulera » après par les extrémités le long des faces » de la droite et de la gauche y jusqu'à ce » que l'on se soit mis en état de forcer les » retranchemens de la .gorge ; ce qui n'ira » pas loin.
m La suite du logement de la demi-lune » sera continuée jusqu'à son entière occu- » pation , qui ne sera terminée que par la » prise du retranchement de la gorge , s'il » y en a , et par l'établissement fait tout le » long de ses bords ; ce qui se fera par le «prolongement des sapes à droite et à » gauche le long du rempart >' comme il a » été dit ci-dessus, et par une tranchée » menée par le dedans de la place. Les » prolongerons des sapes mettront à por- » tée de prendre les traversa, et en état de » voir la communication de la tenaille à la » demi-lune , et la tranchée facilitera les
» attaquas des retranchemens à la gorge » quand il en sera temps. »
Ou voit par ce détail , que M. de Vauban, fidèle à son principe, veut qu'on tâche de s'emparer de la demi-lune, pied à pied et non de vive -force. Telle est sa maxime constamment couronnée du succès , tant qu'il est possible d'en faire usage : celle de l'assiégé doit donc être au contraire d'empêcher de toutes les manières possibles , que l'ennemi puisse emporter cette même demi -lune autrement que de vive-force. En effet, dans une attaque de vive -force il est évident qu'à bravoures égales entre l'assiégeant et l'assiégé , celui-ci doit l'emporter, car il ne peut être attaqué que sur un front égal au sien , ainsi le nombre ne fait plus rien en ce moment, et l'avantage de la position est pour lui sous tous les rapports: il ne peut être inquiété sur ses derrières , et c'est lui au contraire, qui par ses sorties inopinées pourra surprendre ceux de son ennemi , en même temps qu'il aura pu ménager quelques pièces d'artillerie pour le prendre à revers. Enfin la retraite est assurée par le réduit , non pas pour y trouver un dernier refuge , mais pour en
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déboucher cent fois de suite et reprendre la position momentanément abandonnée.
Puisque l'avantage est tout pour l'assiégé, dans le cas de l'attaque de viveforce , c'est à lui de réduire l'assiégeant à ne pouvoir l'attaquer autrement. La marche à suivre est la même que celle qui a été prescrite pour la défense de la contrescarpe : mais à la brèche , l'avantage est bien plus grand , puisque le front d'attaque est plus resserré , le loyer des corps de réserve plus rapproché , et que l'ennemi ne peut aborder cette brèche que par de longs défilés.
Il s'agit donc d'empêcher que l'ennemi n'établisse son logement au haut de la brèche, que de là il ne s'étende de droite et de gauche pour vous cerner et embrasser bientôt tout le terre-plein de l'ouvrage, ainsi que le prescrit M. de Yauban.
Comme tout ce travail s'exécute pied à pied , en cheminant à la sape, il faut pour l'arrêter, harceler sans aucune interruption les têtes de sape. Chacune d'elles est conduite par quelques travailleurs sansmoyens de défense , et soutenus seulement en arrière par un très-petit nombre de soldats ; il n'y a donc qu'à tenir au pins près de ces travailleurs , de médiocres dé-
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tachemens abrités jusqu'au moment d'agir.
Ces détachernens ne laisseront pas un instant les travailleurs tranquilles; ils tomberont sur eux avec vivacité;, les tueront, renverseront leurs travaux commencés , et seront retirés avant que les soldats destinés à soutenir ces travailleurs soient arrivés , quelque diligence qu'ils puissent faire. D'autres fois les petits détachemens de l'assiégé chasseront les travailleurs en jetant force grenades dans la tête de sape , d'autres fois enfin , ils la culbuteront par une fougace ou l'explosion dune simple bombe enterrée à proximité.
Si la chute de l'escarpe n'a pas entraîné le parapet , et que l'ennemi cherche à se cou 1er dans son épaisseur pour gagner insensiblement les épaules de l'ouvrage à droite et à gauche } il suffira de tirer du réduit avec de gros canons dans ce parapet , car quoiqu'il soit à l'épreuve, comme le logement de l'ennemi le partage en deux suivant sa longueur , le boulet percera jusqu'à ce logement , et y tuera les travailleurs. Le même moyen peut être employé dans un grand nombre d'o< crsions , et il est surprenant qu'on ne se soit point encore a?isé de le mctUe en
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usage. Si le parapet était encore trop épais pour que le boulet pût atteindre l'ennemi dans son logement , il suffirait de le démaigrir un peu. Les obus pourront être empiojés dans ces occasions avec encore plus de succès.
Mais un moyen plus efficace encore , sera celui de faire une quantité de coupures perpendiculairement depuis l'escarpe jusqu'à la gorge , ce qui fera de l'ouvrage une suite alternative de traverses épaisses de trois ou quatre toises au sommet , et de fossés profonds _, par exemple de douze pieds et large de même au fond.
Alors les sapes de l'ennemi ne pourront cheminer sans traverser ces fossés qui sont des espèces de lignes de contr'approche et sans se faire prendre en flanc par les fusiliers , ou même le canon à cartouche qu'on aura mis à la gorge dans l'enfilade de chacun de ces fossés. L'assiégé embusqué dans ces mêmes fossés , dans de petits enfoncemens > et abrité par quelques blindages, s'y trouvera en mesure de tomber à chaque instant comme léc'air sur les travailleurs, ou de les accabler de grenades , ou enfin de s'enfoncer dans le massif des traverses , et de faire sauter
pièce a pièce toutes les parties du logement de l'ennemi.
Par ces manœuvres , il est évident que l'assiégé aura rempli son principal objet qui est de réduire 1 assiégeant à l'attaquer de vive-force , c'est-à-dire , à lui livrer l'assaut , et ainsi disparaîtra , non pas la supériorité de son artillerie, qu'on ne saurait empêcher , mais celle qui résulte de la marche prescrite par M. de Vauban, et qui est fondée essentiellement., comme nous l'avons dit sur ce principe , qu'il faut envahir, graduellement et pied à pied, toutes les positions de l'assiégé. L'ennemi ne pourra plus attaquer que de vive-force partout , comme on faisait dans le XVIe siècle, lors des défenses de Rhodes, de Metz , de Leyde , et comme on l'a fait encore postérieurement à Ostende, à Candie , à Lérida.
Il nous reste donc à traiter de la dernière scène , mais la plus sanglante et la plus décisive , celle des assauts. Les anciens , qui ne défendaient pas leurs places autrement , nous ont appris par leur expérience comment on devait les soutenir. L'invention des armes à feu étant survenue , il fallut modifier la méthode des anciens , et l'on adopta celle qui s'est pra-
tiquée jusqu'au maréchal de Vauban.
Depuis cette époque; il n'y a presque plus d'assaut, et c'est l'effetmême de sa nouvelle méthode des attaques ; mais comme nous croyons avoir prouvé que l'assiégé peut toujours réduire son ennemi â ne l'attaquer que de vive-force , nous pensons que les assauts seront nécessairement remis en vigueur, et que la doctrine des auciens à cet égard combinée sur l'usage des armes à feu et des mines , doit redevenir la base de notre nouveau système de défense. Je ne puis donc mieux: terminer cet Ouvrage qu'en rapportant le beau chapitre du chevalier de Ville , sur la manière de soutenir les assauts.
« C'est à présent , dit-il qu'il faut » desplojer ce qu'on a d'invention mettre » en œuvre toute sorte d'artifices , et ex- » poser toute la force et le courage ; car » tout ce que l'ennemy a fait n'est que » pour venir à l'assaut et entrer dans la » placer et toutes les préparations qu'on » fait dans une place, tant des fort ifica- » tions extérieures que du corps mesme, » et toutes les résistances, ne font que » Tempescher d'entrer eu estant si proche. » 11 ne faut rien espargner , puisqu'on a » destiné le tout à cet effect.
»Les machines et les artifices seru eut » beaucoup en cette action , mais plus que » toute autre chose , la force et le courage » des soldats. C'est en cette occasion qu'on » connoist ceux qui sont hrau.es gens ; car » sans doute s'il y a des poltrons , ils com- »meneeront à murmurer et à parler de »xse rendre ; ce que le gouverneur ne » doit aucunement permettre : ains chas- » tier exemplairement ceux qui en diront » le moindre mot.
» Auant que l'ennemy vienne à l'assaut , »il faut qu'il ait fait bresche ou auec le «canon, ou auec la mine, teHequela » montée en soit aisée. Pour sçauoir si elle » est raisonnable , il enuojera quelqu'vn » pour la reconnoistre. II faut tascher qu'il » n'en rapporte pas la nouvelle ; car ou » doit auoir aux costez de la bresche des » mousquets à crocs ou des pièces courtes » pour tirer contre ceux-là •, car les ca- » nons seront alors démontez si l'ennemy » a fait son deuoir , ou bien on aura ruiné » les lieux où on les peut mettre ; et quand » mesme on en auroit quelqu'vn en estât , j) il faut le garder pour deffendre la » bresche , parce que , si on le tire auant » l'assaut , l'ennemy fera en sorte de le
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» démonter; c'est pourquoy il faut le cou- »seruer pour une meilleure occasion.
» Si l'ennemy fait la bresehe axrec le » canon , il ne peut tirer crue le jour -, de » nuit , quelle inuention qu'on, sçache » auoir , les coups sont presque tous per- »dus. On tascliera à la réparer de nuit ? » refaisant ce qui sera rompu ou auec de" » la terre } ou auec des pièces de bois ; » ou bien , si on peut , on mettra en » diuers endroits de la montée de la » bresehe des palissades de cinq ou six «pieds de hauteur, plantées bien ferme » en terre , ayant des pointes de fer pliées »en bas; cela arreste l'ennemy lorsqu'il » veut monter; ou s'il les veut rompre à » coups de canon , il luy faudra beaucoup » de temps, et la nuit ensuivant, on en » peut remettre d'autres.
i) Que s'il bat si furieusement qu'il nev » donne aucun relasche , on disposera » le lieu de telle façon qu'on le puisse def- » fendre à couuert ; car outre les retran- » chemens qu'on doit auoir desia faits plus » arrière sur le bord de la bresehe , on » esleuera quelque petit parapet de sacs » de terre , ou de gabions } ou d'autre » chose _, si toutesfois l'ennemy en donne » le loisir. S'il bat tousioura, on se mettra
» à costë , de façon qu'on flanque et des- » couure la montée , et qu'on soit à cou- » vert de la batterie.
» Au haut de la br esche , où il faut » que l'ennemy se loge estant monté , ou » aux premiers retranchemens lorsqu'on 5) voit ne pouuoir plus réparer ces lieux y » on fera de nuit quelque fougade _, à » laquelle on puisse donner le feu quand » on voudra ? des lieux qui sont plus ar- » rière ; on parsèmera sur la bresche plu- )> sieurs clous à quatre pointes > qu'on » appelle cliaussetrapes ; ce sont autant » d'empeschemens pour l'ennemy -, des » planches toutes pleines de clous pointus » qui sortent dehors quatre doigts , sont » excellemment bonnes pour mettre sur la » bresche; mais il faut qu'elles soient épais- » ses et de bois pesant , et quelles soient » attachées auec des chaisnes de fer , afin » que l'ennemy ne puisse ny les osier ny » renuerser. Les chevaux de frise seront » aussi vn grand obstacle à ceux qui vou- » dront monter.
» A costé de la bresche on rangera » quantité de mousquets à croc pour tirer » contre lés premiers qui viendront armez n à l'espreuve du mousquet, des pièces » courtes chargées de ferraille , et parti-
» culièrement de ces pierriers que nous nations cy-deuant dit qui se chargent à »boëte: les canons de réserue seront » aussi en estât. On tiendra prests toute » sorte de feux d'artifice , comme bom- »bes , qu'on peut faire rouler pardessus » des aix qui auront vn rebord de chaque » costé qui les conduisent bien auant dans »là bresche, afin, que les nostres ne » soient endommagez; des grenades, » des barriis foudroyans , des soliues rou- » lantes armées et chargées de feux d'artifices, des mortiers pour ietter plu- » sieurs autres inuentions , des espinars , » des bruslons , des suteraux , des flas- » mes, des taupes, et plusieurs autres » que nous descrirons autre part. On aura » aussi des chaudières pleines d'huile bouil- » lante qu'on iettera auec de grosses cuil- » lièi es amanchées d'vne longue perche , » quantité de pierres pour ietter à lamain, » et tout ce qu'on croit pouvoir nuire à » Yennemy.
» Quand l'ennemy fait la br esche auec »la mine, parce que c'est vn prompt » effort, et qu'il donne bientost après , » on n'a* pas loisir n'y de resparer la «bresche, n'y d'y mettre les obstacles » que nous auons dit. 11 faudra auoir près-
» paré deux ou trois retranchemens à icn- » droit où on uoit faire la mine , afin que, » s'il en emporte vn , il en reste vn autre, » ou deux tous entiers , ou afin de ne » point perdre de terre sans disputer ? » n'en faisant qu'vn fort arrière. Du reste , » on presparera toutes les machines , » armes et artifices, ainsi que nous auons » dit , les tenant toutesfois un peu esloi- » gnées du lieu où la mine doit ioiier , afin » qu'elles ne soient emportées par sa vio- » lence.
» Puisque l'ennemy fait vne mine > on » est bien assuré qu'il ne montera pas au î) haut de la muraille qu'elle n'ait ioiïé ; » c'est pourquoy il ne faut pas tenir des » soldats là-dessus ny autour de ce lieu , » au moins -de jour 7 parce que de loin » on peut descouvrir s'il vouloit faire quel- » que surprise ; de nuit on y tiendra seulement vne sentinelle : le corps-de garde » sera vn peu à l'escart du lieu où se fait la » mine.
» On est aussi asseuré d'estre attaqué » par les endroits ausquels on voit que » l'ennemy s'est approché pied à pied , » de telle façon qu'auec ses tranchées , » trau erses et galleries, il s'est logé au » pied de la fortification 7 et qu'il a rompu
» ou sapé y ou miné ; c'est l'endroit par » où sans doute il tascherà d'entrer , ou » pour le moins s'y loger. Il y a aussi des » indices par lesquels on peut connoistre » quand l'ennemy veut donner. Quelque- 5) fois , auant que mettre le feu à la mine , » il fait sommer ceux de la place à se ren- » dre , et c'est afin de ne gaster pas la » place, de laquelle il espère bientost » esire maistre y ce qui pourtant ne se » doit faire qu'aux lieux qu'on est asseuré » de prendre ; parce qu'à vu lieu fort de 5) monde , ce seroit les aduertir de se » mettre en deffence ; l'ennemy fera aussi » des efforts extraordinaires tout le jour et » toute la nuit précédente , pour rompre » les deffences, ne donnant aucun relasche » aux ennemis , ny temps de les réparer : » on verra aussi que plus de soldats? qu'ils » auoient accoustumé , entrent ce jour » dans les tranchées ; si on ne peut pas » les voir, on les jugera par le J)ruit et » par les piques qu'on verra sortir hors » des tranchées ? en plus grande quantité » que les autres jours : tout le monde » sera en action ; l'armée se préparera , » et tout le camp se mouvra extraordi- » nairement : ceux qui ne combattent pas, » et qui viennent par curiosité , s'assem-
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» blent en troupes sur Jes lieux hauts , » pour voir ce combat : bref on voit des »mouvemens qui donnent assez à con- » noistre que l'ennemy se prépare à cette » action ; les espions ne doiuent pas nian- » quer de faire leur deuoir daduertir i) ceux de la place, des lieux que l'en- » nemy veut attaquer , du nombre , de » la qualité des soldats qui sont destine* » à cet effet ? des armes , machines et j) artifices desquels il se veutseruir; l'ordre » qu'il doit tenir , et toutes les autres » particularisez qu'ils pourront descouvrir, » et qu'ils jugeront servir à la cîeffence » des assaillis.
» Ce sont les choses qu'on doit prépa- » rer ; reste à dire du nombre des sol- » dats ; de leurs armes; de l'ordre qu'on »doit tenir, tant en la distribution des «soldats; du jeu des artifices ; du temps » qu'il faut pour les faire agir } et toutes » les autres circonstances nécessaires 3) d'estre obseruées dans vne action si im- » portante.
» Je voudrois distribuer mes soldats en » la façon suiuante, i'en ferois trois par- » ties , dont l'vne feroit vn gros que je tien- 3> drois dans la grande place d'armes, en » estât d'aller aux lieux ou il seroit néces-
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» saire pour la deffence : du reste j'en » ferois quatre parties , les trois me serui~ » ront pour deffendre les trois attaques , » que je suppose que l'ennemy peut faire , )) et l'autre quart seroit dispersé au reste » de la place , par les lieux qui ne seroient ^» pas attaquez; comme, par exemple , j) si j'auois trois mil hommes , je mcltrois » un gros de mil hommes omis la place » d'armes ; cinq cents hommes à chacune » des trois attaques , et cinq cents horn- » mes au reste de la place : les cinq cents » qui seront aux attaques , je voudrois les j) partager ainsi; cent qui seroient. à la » b'reschc pour tirer et deffendre: cent » cinquante seroient plus arrière, pour » soustenir et rafraischir ceux-ci >- les au- » très cent cinquante seroient en bas du » bastion en bataille , ou à costé sur les » remparts , à couvert des parapets : les » cent restans se mettroient aux flânes , » ou lieux qui poun oient flanquer et dé- » couvrir la bresche : les bourgeois se- » roient dispersez en mesme proportion » que ceux qui seroient destinez pour » deffendre les postes attaquez, parce » que difficilement ils se veulent exposer » aux périls qu'ils voyent deuant eux ; ils » seruiroient pour jetter des feux d'artifice,
» ruer continuellement des pierres , ap- » porter des munitions , et autres raffrais- » ehissemens: les autres feroient des corps >> de garde par les places et rues , bien *> que j.'estime cela fort peu nécessaire, et » se mettront en garde tout autour du reste » de la place ? meslez auec les soldats ; » parce que dans vue place assiégée je ne »voudrois* jamais me fier à garder vn » poste , fust-il attaqué ou non , à des » bourgeois seuls , car d'eux -mesmes ils » sont craintifs; il faut nécessairement » quelques -vns hardis meslez parmy eux » pour les encourager , et cela les fait «quelquefois esuertuer : il faut garnir » tout le contour de la place de soldats, » c'est-à-dire qu'il y ait garde partout; en- » core que l'ennemy n'y fasse point d'at- » taque , si on en abandonnoit quelques » parties sans y laisser personne , l'enuemy » en pourroit estre aduerty , l'attaquer et » l'emporter : inesme les lieux qu'on croit » forts de nature , et difficilement accès- I » sibles , il faut les garder . dit peur d'estre j » pris par là , comme plusieurs autres » l'ont esté ; il est vray qu'il y faut moins » de monde, comme nous auons dit cy-J » deuant au chapitre des gardes.
» Les soldats doiuent estre ainsi armez:;:
» à chaque corps , il y en doit auoir vn » nombre d'armez à l'épreuve du mous* » quet -, comme par exemple , au pre- » mier cent , ie voudrais qu'il y en eust « vingt ainsi armez , et aux autres qui sou- » tiendraient , autant à chaque corps , y » en ayant tout autant à chaque attaque ; il » y en fau droit pour trois, cent octaute, si » on en avoit de reste, on les baillerait » au corps de réserue. Userait nécessaire » qu'il y eust tout autant de rondaches , »/qui seraient portez par ceux qui ne sert raient pas armez ; au deffaut d'iceux , » on pourrait porter des mantelets à l'é- » preuve du mousquet , pour en faire à » vn instant un parapet tout autour de la » bresebe : or parce qu'il faut qu'ils soient » fort épais pour estre à l'épreuve , et par » conséquent difficiles à manier ; ie vou- » drois les faire fort estroils de six ou huit » pouces j hauts de quatre pieds , auec » des trous pour tirer ; on les mettrait les » vns contre les autres , afin de tenir à » couvert tous ceux qui seraient- à la def- » fence ; les soldats , outre leurs épées r » ils auront des piques fortes , et quel- » ques-uns auec des crochets pour jetter >> par terre , .ou attirer à soy , ceux qu'on » pourrait accrocher des ennemis y les
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» perf uisanes et hallebardes seroient aussi » fort bonnes.
» On èntre-meslera vn piquier et vn.
» mousquetaire , et en quelques endroits » on mettra les mousquets à croc } et les » deux tiers des mousquets qui seront au- » tour de la bresebe , ie voudrois qu'ils «fussent forts courts , scavoir de deux » pieds , ou deux pieds et demj , ayant » vu pouce ou dauantage de calibre, » chargez de plusieurs balles -, et la raison » est , parce que les tirs sont fort courts, » et tirant dans vue- meslée , cette quan- » tité de balles cndonimageroit grande- » ment les assaillans. Les autres mous- » quets y les mousquets à croc et pièces » courtes scruironl pour nuire à ceux qui «seroient armez à l'épreuve des mous- » quets ordinaires ,- parce que j'entends » que les mousquets des garnisons soient » plus forts que ceux qu'on porte à la cam- » pagne , tellement qu'il n'y ait point » d'arme , ou bien peu à l'épreuve de ces I » mousquets.
» Les pièces courtes que nous auons » dit , et les pierriers, qui se chargent à » boéte, seront logez à costé de labresche, » aux lieux où ils ne pourront estre ny vus » ny rompus par les canons des ennemys :
» les mortiers à jetter les feux d'artifices » seront aussi en lieux -couuerts, et toutes » les autres inu entions qu'on aura prépa- » récs pour deffendre la bresche , seront » mises aux endroits qui ne sont points « descouuerts , desquels on se seruira » comme nous le dirons cy-après.
» En cette occasion on peut voir claire- » ment combien sont nécessaires et vtiles » les orillons ; car outre les aduantages « des flancs couuerfs pour rompre les gal- » leries auec les trois pièces de réserue » que renne. n* ne sçauroit démouler; «scauoir, l'yuc au flanc haut , l'autre au «flanc bas, et l'autre à la fausse braye , » encore qu'elles ne découvrent qi;e la » face du bastion , aussi ne peut - on les » gaster , si on ne loge les batteries là- » dessus; et- lorsque lenneiny vient à l'as- » saut pour se loger dans la bresche , il » n'y a personne qui ne voye comme on » peut faire passer le temps aux assaillans » auec ces trois pièces: on les tiendra donc «toutes prestes y et quantité de cartouches » pour les recharger promptement ; au «lieu de balles seules, on y 'mettra des » chaisnes , ferrailles , barres de fer et « autres blocailles.
» Tout estant disposé en bon estât , et t. 3. TO
si tous les lieux attaquez , garnis égale- » ment > et le reste de la place gardé par » le nombre des soldats nécessaires ; lors- » cru on verra que l'ennemy veut faire „» jouer la mine , ce qu'on connoistra par » les indices que.nous auons dits ; on fera » retirer tous les soldats , qu'il n'y ait per- » soiine sur le bastion , se tenant vn peu » à l'escart ; lorsqu'elle aura joiïé , on «s'approchera, se couvrant sur le bord x> de la bresche auec des sacs ou hottes , » ou barriques , ou mantelets ; mais il ne » faut pas se haster de se présenter y parce » que îesennemys auront sans doute poin- » té tous leurs canons pour tirer sans cesse » contre la bresche , afin qu'on n'y vienne » à la deffence -, c'est pourquoi on se » tiendra aux costez ou aux retranchemens » qui découvriront dans icelle ; cependant » il faut que l'ennemy, passe le fossé à des- » couvert , à cause que la gallerie sera » rompue et couverte du débris de la mu- » raille -, c'est lors , que ceux des flancs » doiuent faire leur deuoir à force de tirer » des coups de mousquets et de canons , » dès qu'ils commenceront à les décou- » vrir : comme ils s'approcheront , ceux » qui seront à la deffence de la bresche »les salueront de leurs mortiers, pier-
»riers, entions courts, mousquets , et » autres armes qu'ils auront préparées : à » mesure qu'ils s'approcheront et qu'ils » tascheront à monter ; on jettera les feux » d'artifice ? grenades , bombes , et tels » autres que nous auons dit cy-dessus : les » pierres voleront continuellement , jet- » tées par Ceux qui seront plus arrière à » couvert ; s'ils s'efforcent à monter plus » haut , on opposera les mantelets , les » rondaches , les piques , et toute sorte » d'autres armes , les huilles bouillantes > » les artifices , et la recharge des boétes » continuera tousiours : tellement que tout » le lieu soit continuellement en feu \ les » mousquetaires tout aussitost qu'ils auront »ûtê, se retireront pour recharger^ et » feront place aux autres qui seront tous » prests: si l'ennemy opiniastre le combat, » il faudra raffrnischir ceux-ci, et faire » aduaucer les autres irais , qui sont plus » arrière , qui s'opposeront à ceux que «l'ennemy enuoyera de nouveau. Quand wonasousienu le premier choc, il faut » bien espérer du reste ; car il ijaut croire » que ce sont les plus hardis , et les mieux » armez ; lorsqu'on sera dans l'effort du » combat , on fera jouer quelques barils » ibudrogand , ou bien si on auoit pu ap-
» prester quelque fougade , comme » lorsque la bresche se fait auec le canon, » on y donnera le feu: les bombes , et » autres artifices qu'on fera rouler dans la » foule feront un très-grand effet : on fera » tout agir sans cesse *, si l'ennemy se re- » tire pour réunir et donner lieu au canon » de tirer contre les nostres y ils se met- » tront aussitost à couvert, à costé ou dans » les plus proches retranchemens , et s'ils »reuiennent on les receura en la mesme » façon qu'on aura fait la première fois.
» Les enuemjs rencontrant vne si assu- » rée résistance , se contenteront pour » cette fois de se loger sur La bresche , se » couvrans aùec des gabions et planches; » alors les canons qui seront aux flancs , » tireront continuellement là - dessus , et » du haut de la bresche on fera rouler ou » descendre les mesmes artifices que nous » auons dit pour rompre la gallcrie , ius- » ques à ce qu'on les aura fait desloger ; » et en mesme temps la nuit on réparera » la bresche le mieux qu'on pourra , en » escarpant la montée et y faisant plusieurs » paliissades , et vn fossé au haut , laissant » autant de terre qu il faut pour estre à «couvert à l'épreuve du canon, lequel »sera sans doute eu angle rentrant comme
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» est tousiours la bresche , afin que tout » soit flanqué : on mettra aussi en bon » estât les retranchemens qui seront plus » arrière, y faisant des paliissadesau ueuant, » et toutes les deffences qui peuvent em- » peseher l'approche à l'ennemy, et ar- » rester ses efforts. Ici on remarquera crue » les flancs fîchans ont vn grand aduanfcage, » parce qu'ils découvrent dans lés loge» » mens que Fennemy fait dans la bresche, » ce que les rasans ne sçauroient faire.
» Parce que les feux d'artifices sont vne » des principales pièces et des plus néces- » saires pour la deffence d'vne bresche, »ie dirai le moyen de s'en seruir , sans » tomber aux accidens qui arriuent ordi~ »nairement: ceux qui auront charge de » les garder, se tiendront à couvert plu* » arrière , les mettant en des lieux cou- » uerts ; et lorsqu'on s'en voudra seruir _, » ceux qui les doiuent jetter les prendront «des mains d'autres, qui les prendront » de ceux qui les ont en garde , et qui » leur porteront : pour les jetter , ils » s'aduanceront sur le bord de la bresche , » et les ayant jettez , se retireront tout » aussitost pour en aller prendre d'autres.
» Les grenades dans les pots de terre » achevez de remplir de poudre, et des
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» mesches allumées autour , sont bonnes » pour jetter dans les bresches , parce » qu'elles prennent irnrnédiaternent , et » les pots tombent à terre , et se cassent ; » mais il faut estre bien adroit à les manier, » car si on les laisse choir , elles feront au- » tant de mal aux nostres , comme jettées «à propos, en font aux ennemys. Je » donnêray dans mes artifices quelques » inuentions pour faire prendre les gre- » nades immédiatement comme ^iles » tombent.
» Que si ou est contraint' d'abandonner »la bresche , on se retirera aux plus » proches retranchemens pour faire nouvelle deffense ; cependant, s il est be- » soin , on enuoyera quérir du secours de » ceux qui sont dans la place d'armes , ce s qui toutesfois ne sera pour lors nécessaire ; car après avoir fait vne bonne » résistance à la bresche , et ayant vn re- » tranchement fait à propos , 1 ennemy ne a hazardera pas le reste de ses soldats et » ne les fera pas donner à descouuert « contre un lieu bien fortifié , et quand il 3> le feroît, assurément il n'y gagneroit » rien , parce qu'il y aura pallissade , fossé, î) bons flancs , armes, et artifices de toute a sorte ? et gens frais pour les deffendre.
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«Pour s'advaucer , il se servira fie la » mine ou de la sape; la finir d'après-, » comme il préparera ses logemens et re- » commencera l'attaque il faudra faire » une sortie , et porter les instrumens.et «machines nécessaires, pour rompre et «brusler les logemens desquels nous » auons parlé aux sorîies , et comme il » faut rompre la gallerie.
«Lorsque l'ennemi attaquera les re- » trancliemens , on fera les rriesmes ré- » sistances qu'on a faites à la bresche et » aux dehors, à quoy on aura beaucoup » plus daduantage ; parce qu'asscurément >> après tant d'efforts faits il faut que les » plus courageux ajent esté tuez, 'et si «les autres sont rebutez , ils ne voudront «pas retourner aux attaques , et si on les » y contraint , ils ne feront, rien qui vaille ; «car véritablement dans vne armée, ce » n'est pas le nombre qui fait la force , » mais c'est le nombre des gens de cœur , » et lorsqu'il n'y en a plus , il ne faut rien, » craindre y on résistera facilement aux » autres.
y Le gouuerneur qui veut faire tout ce « qu'vn homme de bien peut faire, il « doit se deffendre jusques à ce qu'il n'aura «plus de quoj se couvrir; cependant
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» qu'il aura soustenu ces liegx que nous* » avons dit , il aura eu loisir de faire ses » retranciiemens généraux , dans lesquels m il doit encore faire une nouvelle def- » fence , encore que ces ouvrages- ne puis- » sent pas eslre si forts, estans nouvelle- » ment faits ; aussi les ennemys sont les «plus foibles ,. leurs canons gastez , et » esventez à force de tirer; les munitions, » consommées , et toute l'armée Tassée , » la disposition et l'ordre de la deffence » sera la mesme que nous avons dit. Vn » gouuerneur ne doit jamais parler de ca- » pituler qu'alors que le prince lui com- » mande , ou qu'il manque de lieu ou de » terre pour se couurir , ou de soldats > » ou de munitions. »
On sent quà cause du perfectionnement des armes , il y a quelques modifications à faire , à ce que dit dans tout ce chapitre, le chevalier de Ville; mais le hou sens indique suffisamment ces modifications.
Peut-frre n'insiste-t-il pas assez sur l'emploi des chausse-trapes ; c'est une excellente défense en pareilles circonstances . parce qu'elle est extrêmement portative , et qu'elle embarrasse plus que toute autre chose, la marche de l'ennemi ;
il faut en couvrir la brèche ; le canon même n'a presque aucune prise sur ces petits corps pointus, et lorsque la brèche en est couverte , comme il faut qu'elle le soit , il faut à l'ennemi un temps considérable pour les enlever, de quelque manière qu'il s'y prenne.
On doit également employer cette arme défensive, avec profusion , au-devant des nids-de-pie et des petites places d'armes que fait l'ennemi pour contenir ceux de ses soldats qui sont destines à soutenir la tête des sapes au haut de la brèche; car ils ne pourront passer que difficilement et très-lentement par-dessus toutes ces pointes étendues sur une grande largeur, pour arriver au secours de leur tête de tranchée attaquée à l'improviste ; elle sera culbutée , leurs travailleurs tués, et la re* traite effectuée avant qu'ils aient pu les joindre ; et lorsqu'ils s'en retourneront , ils éprouveront encore un retard qui les laissera long-temps exposés au feu des réduits, des coupures et des retranchemens.
Les chevaux de frise et les herses de fer sont aussi très-utiles , mais ils sont difficiles à manier et faciles à rompre par le canon : j'aimerais mieux employer à leur place des espèces d'étoiles à six pointes ,
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pesant depuis ïo jusqu'à 3o livres chacune, poup qu'un seul homme puisse la porter et la placer tout de suite où il faut. On en pourrait garnir le haut de la brèche au moment de l'assaut , chacun des soldats portant une ou deux de ces espèces de hérissons qu'il placerait devant lui , où , en les enchevêtrant les uns dans les autres, ils formeraient une sorte d'ahattis.
Pour faire une de ces étoiles , il n'y a qu'à prendre trois petites bûches à brûler, soit de brin , soit fendues -, de d 'ux ou trois pieds chacune , ou des bâîons gros comme le poignet , et les assembler perpendiculairement les uns aux autres en les encastrant à mi-bois , et les arrêtant avec de grands clous, des boulons , ou seulement des chevilles de bois. Les bouts seront taillés en pointe , ou armés d'ua fer pointu.
Partout où il faudra arrêter momentanément un mouvement brusque de l'ennemi , deux ou trois rangées de ces étoiles enchevêtrées formeront une espèce de cheval de frise continu qui vaudra mieux qu'une palissade,, et qu'on pourra enlever quand on voudra le reporter ailleurs -, on peut facilement trouver le moyen de les
attacher sur la place l'une à l'autre par des espaces de crochets.
Enfiiî nous ne devons pas omettre un, autre très-bon moyen d'arrêter pour un temps, au bord d'une brèche en haut y l'impétuosité de l'assaillant. C'est de creuser , tout le long de cette brèche , un fo<sé large et profond qu'on remplit de bois à brûler , de fagots goudronnés et de toutes sortes de matières combustibles : on attend que 1 -ennemi commence de monter à l'assaut , et l'on allume sur-lechamp de toutes parts y l'amas de bois : on y jette de plus des feux d'artifice et nombre de petits sacs de poudre. Aussi long-temps qu'on peu* entretenir l'activité de cette flamme , l'ennemi est arrêté et demeure exposé aux feux de flanc , aux: tirs en brèche , et aux feux verticaux qui tombent sur lui : cette défense, proposée par plusieurs Militaires, et particulièrement par M. Vaultier , me paraît encore préférable à celle d'entretenir, comme on l'a pratiqué souvent avec succès, un grand feu au )pied de la brèche , parce qu'il est plus difficile à l'assiégé d'entretenir celui-ci , et plus facile à l'assiégeant de l'éteindre , que lorsqu'il est allumé dans un fossé au haut de la brèche.
Dans cet Ouvrage je me suis attaché au grand principe de la défense , principe fondé sur celui des meilleures attaques connues , qui sont celles de M. de Vauhau ; ,c'est à ce même principe qu'il faut rapporter et subordonner une foule de détails dans lesquels nous n'aurions pu entrer sans répéter ce qui se trouve dans beaucoup d'autres ouvrages connus, et sans (aire perdre de vue le but essentiel vers lequel nous devions tendre constamment. Ce but est de substituer les exemples donnés dans le dernier chapitre de cette première Partie , à ceux que fournissent les journaux de siège sur lesquels avaient été basés les calculs réfutés dans le chapitre M de la première partie , c'està-dire 7 à substituer le maximum de la défense au minimum > ou enfin la défense par l'arme blanche à la défense parles^ armes à feu , autant que peuvent le comporter la nature des choses et les procédés actuels de l'assiégeant. TSous résumerons dans la Conclusion qui suit > les fondemens de cette nouvelle et importante doctrine.
CONCLUSION GENERALE
Des principes exposés dans cet écrit, nous déduirons cette grande maxime qui nous â servi d'épigraphe :
Dans la Défense des Places fortes , la valeur et l'industrie ne suffisent point lune sans ï autre , mais elles peuvent tout étant réunies.
Valeur! Industrie! Toute la Défense des Places est dans -ces deux mots, qui ont fait chacun le sujet d'une des deux parties de cet Ouvrage. Mais ou a du remarquer dans tout ce qui a été dit ? que pour être efficaces, il faut qu'elles agissent toujours de concert ; qu'elles ne cessent jamais de se seconder mutuellement.
En effet , quelle que soit la bravoure de l'assiégé ; puisque celle de l'assiégeant lui est supposée égale y il est évident que la petite troupe sera forcée de céder à la grande, à moins que la première n'ait une industrie qui lui soit propre , pour
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compenser l'infériorité du nombre: ainsi, en pareil cas, la bravoure seule ne saurait lui stiffîre.
L'industrie seule , ou faiblement se-.
condée, suffit encore moins» Car, d'après le calcul des plus savans ingénieurs , il n'est aucune place ? même fortifiée suivant les meilleurs principes , qui , abstraction faite des actes extraordinaires de vigueur , qu'on ne peut faire entrer dans le calcul, puisse tenir plus de 4° jours de tranchée- ouverte , contre une attaque régulière.
Mais s'il est vrai que , prises séparément, la valeur et l'industrie ne suffisent point ; d'un autre côté , les" fameuses défenses des anciens contre des ennemis aussi braves qu'eux ; celles qui onr eu lieu , lors de la chevalerie et jusqu'à l'invention de la poudre , contre des assaillaus non moins intrépides -, et enfin , plusieurs défenses également brillantes , qui appartiennent aux siècles postérieurs, prouvent que quand la valeur d'une garnison se joint au talent des chefs qui la dirigent , la défense peut se prolonger indéfiniment j en raison des subsistances et des approvisionnemens de la place.
La véritable cause de l'extrême diffe-
rence qui existe entre les belles défenses dont nous venons de parler ., et celles qui ont été calculées mathématiquement , vient évidemment de ce que ces dernières sont supposées s'opérer uniquement par le feu , et de ce qu'un ouvrage une fois enlevé/ est censé ne pouvoir jamais:
, être repris : tandis que les anciens ne, connaissaient pas même les armes à. feu ; que dans, le moyen tâge, on en emplo^ yait très-peu àlaguerre des sièges; qu'enfin^ au petit nombre de défenses .brillantes qui ont eu lieu dans les temps modernes , les* assiégés n'ont regardé les armes à feu que^ comme des moyens secondaires ; qu'ils* fondaient leurs moyens pricipaus sur l'emploi de l'arme blanche et les combats» corps à corps : c'est par ce genre de comrbats que , dans le cours d'un siège , le
I même ouvrage était pris et repris nombre de fois; (je qui est la vraie manière d'en, prolonger extraordinai rement la dunée,, et d'épuiser les forces de l'ennemi.
Or la bravoure est plus nécessaire . sana? doute j dans le combat corps à corps , que dans celui des armes à feu , soutenu derrière un parapet ; ainsi , quoique les troupes soient aujourd'hui aussi braves qu'elles l'aient jamais été, c'est bien réelle-
ment parce qu'on ne fait pas jouer à leur bravoure , dans la défense des places , le même rôle qu'autrefois, le même rôle .qu'on lui fait jouer encore dans la guerre de campagne, que les défenses modernes sont inférieures à ce qu'elles étaient ; et il demeure prouvé , comme on Ta dit ci-dessus , que ces deux /Siemens , la bravoure et l'industrie, qui , pris séparément ; ne sa uraiefit suffire , peuvent au contraire tout , lorsqu'ils sont combinés ; qu'alors ils se multiplient , pour ainsi "dire , l'un par l'autre , et qu'ils produisent des résultats supérieurs à ceux de l'attaque elle-même.
Il demeure également prouvé par suite de cette maxime , que si les armes à feu sont les plus favorables à l'assiégeant , les armes blanches au contraire , sont les plus favorables à l'assiégé ; et que celui-ci doit , autant qu'il le peut, ramener le système général de sa défense à une série non interrompue de coups de main. En effet , que peut-il y avoir de plus insignifiant 7 qu'une défense qui se borne à faire un feu continuel sur des tranchées où l'on ne voit personne , et à se retirer à mesure que l'ennemi avance, au moyen de la sape dans cette tranchée couverte? IS'est-il
pas évident que celui-ci marche presque sans aucune perte , -et qu'il exécute ses travaux presque aussi vite que si l'assiégé ne tirait pas un seul coup ? C'est cependant sur cette prétendue défense qu'est calculée la durée du siège dans les principes de M. de Cormontaingne et de ceux qui professent sa doctrine ; aussi de leur propre aveu , toute la perfection qu'ils ont pu ajouter au tracé #e M. de Vauban , se réduit à une prolongation de sept à huit jours au plus -, chétive amélioration que même on leur conteste , et qu'ils achètent par un surcroît de dépense. Convenons que ce n'est point en tirant force balles dans les parapets d'une sape qu'on peut en arrêter les progrès ; mais que c'est en attaquant de vive-force la tête de cette sape , en tuant les travailleurs qui y sont sans défense y et qui ne peuvent être que faiblement soutenus par les fusiliers qui Sont derrière eux ; c'est, dis-je, en harcelant perpétuellement cette tête de sape , soit par de petits détachemens qui tombent dessus à limproviste, soit en y jetant sans cesse des grenades , soit en la faisant sauter par de petites fougaces. Ainsi l'art doit se diriger essentiellement vers les moyens de loger ces petits détachemens
à couvert au plus près de ces têtes de sapes > et d'en assurer la retraite.
Autrefois ou n'attaquait guère que de vive-force , on se défendait de même, et les plus mauvaises places tenaient des années entières: aujourd'hui les attaques se font pied à pied, la défense suit le même procédé, et les meilleures places de guerre tiennent à peine un mois. D'où vient cela ? Ce n'est point de la supériorité de l'artillerie des assiégeans 3 puisque l'on voit encore de temps entempsdes défenses comparables à celles des anciens; mais ces défenses n'ont lieu que quand on prend le parti de se défendre comme eux , c'est-à-dire , par des coups de main. Il faut donc , si l'on veut conserver ses places , en revenir à ce mode; il faut rétablir dans la défense des remparts l'usage des, combats à l'arme blanche, reconnus déjà pour si décisifs partout ailleurs pour la valeur française ; il faut qu'au lieu d'être accessoires , comme on a vu que le suppose M. de Cormontaingne pour établir ses calculs, ces combats aient essentiellement partout la prééminence ; qu'enfin le système des constructions , l'usage de l'artillerie , l'emploi des contre-mines, toutes les ressources en un mot que peut sug-
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gérer l'art , suivant les diverses circonstances , soient rapportées et constamment subordonnées à cette défense majeure , à ce but principal.
On se convaincra facilement qu'ici la théorie doit être d'accord avec l'expérience ; car dans l'emploi des armes à feu, il est naturel que l'assiégeant ait touîe la supériorité ; son artillerie est toujours beaucoup plus nombreuse -. comme il enveloppe le front d'attaque , ses feux sont convergeus , et l'assiégé prête de toutes parts le flanc aux ricochets. Mais à l'arme blanche , c'est le contraire dans la mêlée , l'assiégeant ne peut plus faire usage de son feu , parce qu'il se détruirait lui-même ; il ne peut se présenter à la brèche sur un front plus grand que celui de l'assiégé , celui- ci ne peut être pris en flanc ni sur les derrières \ il occupe la hauteur et ne peut être abordé que par un chemin escarpé et miné , sur lequel il peut faire rouler des poutres , des pierres, des bombes, des feux d'artifice; enfin il voit lui-même en flanc les colonnes de son ennemi , et avec un peu d'industrie, il peut les battre de revers ; l'assiégé a donc tout l'avantage dans ce genre de combats.
L'art de la défense n'est donc point, comme l'ont imaginé quelques personnes, celui d'éluder .le choc à la faveur d'un rempart, mais au contraire celui de pouvoir se battre avec avantage corps à corps un.
contre dix; celui d'être sans cesse agresseur , lorsqu'on semblait condamné par les circonstances , à être constamment chassé et poursuivi > à chercher perpétuellement quelque retraite nouvelle pour éviter d'être accablé par un ennemi supérieur. L'industrie est de convertir le système général de la défense en une suite d'attaques partielles , mais multipliées et combinées de manière à opposer toujours le fort au faible , sans cependant jamais compromettre une partie trop considérable de ses forces. .
Si pour éviter l'avantage que donnent à l'assiégé les attaques faites de vive-force par son adversaire, celui-ci prend le parti de procéder méthodiquement et de s'emparer pied à pied de toutes les défenses de la place ; ce qui constitue le grand principe des attaques de M. de Vauban ; l'assiégé ne sera pas forcé pour cela de renoncer aux coups de main, qui doivent faire toujours la base de son système défensif, niais il devra les combiner avec l'emploi
des armes à feu ; de manière cme par le jeu alternatif des uns et des autres, il empêche l'ennemi de s'établir jamais solidement en aucun point.
Le véritable esprit de la défense ne consiste , ni à livrer des combats intempestifs et trop inégaux , ni à faire de ^continuel les retirades , en se contentant de retarder la marche de l'assiégeant par une série de petits obstacles ; mais à épier toutes lesoccasions de prendre celui-ci sur le temps, par un coup de main inopiné , lorsqu'il s'affaiblit quelque part > pour s'étendre et pour embrasser par son développement les ouvrages de la place , et au contraire à le laisser tout d'un coup exposé au plus grand feu de la place préparé pour cela , lorsqu'on le voit se réunir en masse. En général on peut dire , que contre les .attaques faites par coups de main, il faut se détendre pied à pied , et contre les attaques faites pied à pied , il faut se défendre par coups-de-main.
Sur ce principe , dans les points où l'on craint d'être attaqué de vive-force , il faut semer le plus d'obstacles possible, comme palissades, herses, chausse-trapes, étoiles à pointes, .mantclets, abattis; puis se retirer , pour laisser l'ennemi seul
exposé au plus grand feu de la place, pendant tout le temps qu'il sera à détruire ou écarter ces obstacles •. il faut de plus avoir des corps de réserve à couvert , et à quelque distance , pour tomber sur les premiers détachemens qui auraient franchi ces mêmes obstacles. Dans les points au contraire où l'ennemi pousse ses attaques pied à pied comme aux têtes des sapes ; il faut se loger au plus près de. lui , et nétoyer l'intervalle qui en sépare , afin de pouvoir tomber à chaque instant sur ses travailleurs , les surprendre , el avoir opéré sa retraite > avant que la force qui doit soutenir ces travailleurs puisse être arrivée.
Ce mode essentiel de défense doit cependant , par sa nature même ? être réservé pour la dernière période du siège : dans les premières , il ne pourrait avoir lieu , puisqu'il faudrait aller chercher l'ennemi trop loin pour pouvoit le surprendre , et revenir sans éprouver sa réaction, A cette distance, il serait absurde aussi de prétendre arrêter le progrès de ses tranchées , à force d'artillerie. Il faut donc ? pendant les premières périodes du siège, se borner à tirer suivies points négligés par l'ennemi , et à faire de temps en
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temps des sorties , ordinairement petites > pour disperser ses travailleurs; le rendre circonspect dans sa marche , et l'obliger -de donner à ses travaux «ne solidité' qui en empêche 1 avancement trop rapide.
D'ailleurs l'alternative continuelle du feu et de l'arme blanche, qui doit faire la base de la défense rapprochée, exige que l'on conserve son feu jusqu'à la fin , et qu'on ne l'expose pas , dès les premiers jours, au ravage des ricochets et des bombes. Ce principe résulte évidemment de ce que M. de Vauban , dont la méthode dans les attaques ? est avec raison regardée comme la meilleure , ne veut pas que l'assiégeant se porte sur le théâtre de cette défense rapprochée , que les feux de la place ne soient préalablement bien éteints. Et en effet? sans cette précaution, ses tranchées , ses parallèles , ses cavaliers } ses couronnemens de chemin couvert seraient bientôt détruits , et il n'y aurait aucune sûreté derrière ses minces parapets gabionnés , ou de terre remuée ? qui sont bien à l'épreuve du mousquet , mais non pas à l'épreuve du canon ni des obus. M. de Vauban le déclare lui-même : Il faut , » dit-il > ajouter une vérité constante , » c'est qu'il n j a aucun lieu sûr dans la
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» tranchée , quelque soin qu'on se puisse » donner de la bien faire. Comme il n'y » a rien qui puisse mettre à couvert des » Lombes et des pierres quand on est sous » leur portée et que la place en tire , il n'y 5) a point non plus de parapet de tranchée 3) qui ne puisse être percé par le canon , a » huit pieds au-dessous du sommet.»
La même observation est consignée dans les Mémoires de M. de Turenne.
a Ces fascines > ces tréteaux 7 dic-il , » vous dérobent à l'oeil de l'ennemi , qui » sans cela verrait tout ce qui se fait dans >5 la tranchée : ils vous mettent aussi à » couvert du mousquet , mais non pas du » canon. »
11 suit de là que tout le système des attaques de M. de \ au ban est à peu près anéanti , du moment que l'assiégé trouve les moyens de réserver une bonne partie de son artillerie pour la dernière période du siège, et certes cela ne lui est pas bien difficile. Car qui l'empêche de couvrir sur le rempart même chaque pièce par un blindage et de ne la mettre en batterie , qu'au moment où l'ennemi ayant couronné le chemin couvert, ne peut par sa position , faire feu avec son artillerie , ni de 'près ni de loin ? Il ne peut
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tirer de près , puisque venant cle couronner le chemin couvert , ses contrebatteries et ses Laiteries de brèche ne sont pas encore faites ; il ne peut tirer de loin , puisque ses batteries éloignées sont alors masquées par le couronnement même du chemin couvert , et qu'il tirerait sur lui-même. En prenant donc l'ennemi sur le temps dans cet intervalle , qui est de 36 heures , où il est réellement sans défense y et déployant contre lui une nombreuse artillerie réservée jusqu'alors intacte , on rasera sans difficulté son logement sur le glacis , ses cavaliers de tranchée , sa troisième parallèle , el on lui détruira un tiers de son armée, sans qu'on voie en aucune manière comment il peut se garantir d'un semblable événement.
DE L'ÉCRIT QU'ON VIENT DE LIRE , RÉ- SULTE JE CROIS BIEN ÉVIDEMMENT, CETTE VÉRITÉ TRANQUILLISANTE , C'EST QUE LES BARRIÈRES DE L'EMPIRE FRANÇAIS SONT ABSOLUMENT INEXPUGNABLES , POUR QUELQUE PUISSANCE OU RÉUNION DE PUISSANCES QUE CE SOIT, SI ELLES SONT BIEN DÉFENDUES : C'EST QU'UNE BONNE
GARNISON ÉTABLIE DANS L'UNE DE NOS T
PLACES ACTUELLES , ET ANIMÉE DU NO- BLE DÉSIR- DE S'ILLUSTRER PAR UNE DÉ- FENSE MÉMORABLE, PEUT AUSSI LONG- TEMPS QU'ELLE SE TROUVERA POUR- VUE DE SUBSISTANCES ET DE MUNITIONS, TENIR TETE A UNE ARMÉE DIX FOIS AUSSI NOMBREUSE , ET SE PROMETTRE ENFIN DE LA FAIRE ÉCHOUER , ET MEME DE LA DÉTRUIRE ENTIÈREMENT, SI CELLE-CI S'OBSTINAIT A VOULOIR SURMONTER LA RÉSISTANCE.
2V. B. Les trois Mémoires additionnels qui suivent, appartiennent par leur objet à cette seconde, partie, dont ils doivent être regardés comme le complément. Je les en ai séparés, parce que tenant plus au matériel de l'art , ils ne peuvent guère être entendes, que, par les, officiers du. génie ou de.l'artiJLlerie.
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MÉMOIRE ADDITIONNEL
Oh Ton propose une nouvelle manière de défendre les Places,
Il y a bien des années que j'ai imaginé une nouvelle manière de défendre les places ; mais je ne l'ai point fait connaître jusqu'à présent , parce qu'elle aurait pu être employée contre la France elle-même par les ennemis : je me réservais de prendre à cet égard l'initiative dans une occasion importante ? si je me trouvais un jour chargé de la défense d'une place assiégée , comme cela pouvait arriver par les fonctions de mon état. Mais aujourd'hui que les ennemis n'ont presque plus de forteresses , tout ce qu'on pourra trouver d'utile pour perfectionner l'art défensif, doit tourner presque exclusivement à Favantage des frontières françaises : c'est pourquoi je n'hésite plus à rendre publiques mes anciennes réflexions.
Si le moyen que j'ai à proposer mérite
quelque attention , c'est sans doute par son extrême simplicité , qui le rend applicaLle partout , et indépendant de tout système de fortification -, qu'il n'exige l'emploi d'aucune arme nouvelle , et qu'à proprement parler il n'a rien de nouveau lui-même , puisqu'il ne consiste crue dans l'emploi plus fréquent d'un moyen déjà usité ; ce moyen est celui des feux verticaux , que je propose de multiplier prodigieusement dans la défense des places > et dont je vais discuter les effets sous ce nouveau rapport. Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'on a senti l'utilité de ces feux verticaux multipliés. « Comme les pierres et » les grenades (dit M. de Vauban) jetées » avec des mortiers > font plus de mal en- » core que les Lombes 7 et qu'elles tuent m et blessent beaucoup plus de monde y »il faudra s'en précautionner de son «mieux. \\
Mais l'effet de ces feux verticaux n'ayant point été exactement analysé, on n'a pu apprécier le ravage extrême qu'ils peuvent occasionner, et Ton n'en a jamais fait la base de la défense , comme je le propose ici.
Un fusilier qui tire de derrière un parapet, est obligé de se découvrir beau-
coup. Un canon que l'on tire , soit à barbette , soit même par une embrasure , reste fort expose à tous les coups de l'assiégeant , ainsi crue ceux qui le servent ; et de plus , les feux horizontaux qui partent des fusils et des canons de la place , vont presque tous se perdre dans les parapets des tranchées et des sapes de l'ennemi. Mais si ? au lieu de tirer horizontalement, le fusilier tirait obliquement en l'air, comme par exemple, sous l'angle de 4-5 °>
et si au lieu du canon on faisait usasre de
mortiers sous le même angle , il ne serait pas nécessaire de faire des coupures dans les parapets pour les embrasures ; les fusiliers et les mortiers se trouveraient entièrement à couvert des feux directs , et l'on conçoit même qu'en s'enfoncant andessous du parapet, il serait facile d'établir des blindages qui garantiraient le# hommes attachés à ces batteries , des bombes et des ricochets. Il reste donc à savoir quel est le degré d'efficacité de ces feux verticaux , substitués comme je le propose , à la plus grande partie des feux horizontaux.
Je suppose qu'on ne commence à faire usage de ces feux verticaux qu'à rétablissement de la troisième parallèle , parce
qu'auparavant les coups seraient trop incertains; depuis cette époque jusqu'à l'ouverture des brèches, il se passera au moins dix jours suivant les calculs les plus restreints, il s'agit donc de savoir quel sera , pendant ces dix jours , l'effet qu'auront produit dans l'armée assiégeante les feux verticaux tirés de la place.
La troisième parallèle étant supposée à 5o toises des angles flanqués des bastions et de la demi -lune , et le côté extérieur du polygone étant supposé de 180 toises , le champ occupé par l'armée assiégeante entre les deux capitales des bastions attaqués , sera à peu près de 180 toises, multipliées par qo toises ou 9000 toises carrées ; mais je les porte à 1 5ooo toises carrées pour calculer sur le minimum d'effet, et pour tenir lieu de l'espace occupé par l'ennemi , à droite et à gauche du front attaqué , parce qu'en effet les bonnes règles exigent qu'il s'étende des deux côtés > en débordant les capitales, pour embrasser le front et contenir l'assiégé.
Maintenant sur cette étendue de 1 5ooo toises carrées , il faut savoir la superficie que couvrent réellement par leurs corps, les hommes de l'armée assiégeante y qui composent les travailleurs et la garde de
la tranchée. On compte ordinairement que ce nombre d'hommes doit être au moins les trois quarts de celui qui forme la garnison > parce qu'il faut toujours qae cette garde soit en état de repousser la sortie que pourrait faire la garnison toute entière. Supposant donc seulement une garnison de 4°°° hommes y il faudra au moins 3ooo hommes de garde à la tranchée ; c'est-à-dire } que le nombre des assiégeans répandus sur les avenues de la place sera au moins de 3ooo hommes ; et puisque ces avenues occupent , comme on l'a dit ci-dessus } un espace de i5ooo toises carrées , le nombre des a-siégeans sera la cinquième partie du nombre des toises carrées occupées par les mêmes avenues y c'est-à-dire, dans la proportion d'un homme sur cinq toises carrées.
Supposons maintenant que la projection du corps d 'un homme sur une surface horizontale soit seulement d'un pied carré , il faudra 36 hommes pour occuper pleinement et sans interstices la valeur d'une toise carrée ; donc le nombre des assiégeans étant d'un homme pour 5 toises carrées y sa projection sera d'un pied carré sur 1 8o , c'est-à-dire , que la superficie occupée réellement par les individus qui
composent l'armée assiégeante sera la i8ome partie de tout le champ sur lequel s'étendent ses travaux.
Il suit donc de là , qu'en général sur 180 coups tirés de la place en ligne inclinée ou parabolique ; un doit frapper l'ennemi dans une longue série de décharges: c'est le minimum des effets que puissent produire les feux verticaux, parce que j'ai supposé toutes les données beaucoup au-dessous de ce cru elles sont réellement. Par exemple > j'ai supposé l'assiégeant uniformément répandu sur le terrain qu'il occupe ; or environ la moitié de ce terrain est prise par les fossés où l'ennemi n'est pas encore ? il est concentré sur le glacis , où il est facile de concentrer aussi tous les feux verticaux , ce qui en double à peu près l'effet , surtout en dirigeant ces feux sur les capitales où l'ennemi est plus rassemblé. De même j'ai évalué à un pied carré seulement la projection du corps d'un homme: mais un travailleur courbé , un homme qui marche ou qui a les bras en mouvement , offre bien plus de prise ; et d'ailleurs la ligne décrite par la balle ne le frappe pas perpendiculairement , elle vient sous tin angle qui approche de 4^° > et sous cette direction un homme présente
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une surface plus que double de celle de sa projection sur un plan horizontal, il est donc clair que l'effet des feux verticaux est beaucoup plus considérable que nous ne l'avons suppose ;. que le calcul serait encore fort restreint , quand nous supposerions que sur 5o balles lancées en l'air il y en a une qui porte ; mais pour éviter les fausses objections , nous nous en tiendrons à notre premier résultat , que sur 180 balles lancées, une seulement frappe l'ennemi.
Je suppose qu'on établisse seulement six mortiers de douze pouces sur le rempart des deux bastions attaqués ., et de la demi-lune, c'est-à-dire, deux sur chacun de ces ouvrages , à l'angle flanqué dans le sens de la capitale , pour tirer le long de cette même capitale , sur les zigzags de l'ennemi , parce que c'est là , comme nous venons de le dire , qu'il se trouve le plus rassemblé.
J'observe d'abord qu'en s'établissant derrière le parapet , redressant intérieurement ce parapet perpendiculairement à la capitale , s'enfoncant de douze ou quinze pieds dans le terre-plein du rempart , s'épaulant de droite et de gauche , et blindant la batterie à l'épreuve de la
bombe , de manière à ne laisser que le jour nécessaire pour que le feu s'échappe librement sous l'angle de 45°* J'observe , dis~je d'abord , que cette batterie de deux mortiers , l'un à droite , Vautre à gauche de la capitale, se trouvera parfaitement à l'abri des bombes et des ricochets, aussi bien que des feux directs.
Les derrières de la batterie seront laissés tont ouverts pour éviter la fumée , et on fera régner autour, soit une barrière, soit un petit fossé plus bas encore que le sol de cette batterie , pour éviter les éclats des bombes qui pourraient tomber aux environs.
Le mortier de douze pouces , dont la bombe pèse 1 5o livres , peut lancer un poids égal de petites balles de fer battu , d'un quart de livre chacune ; ce qui fera six cents balles à chaque coup ; ainsi les deux mortiers de la batterie lanceront ensemble, à chaque décharge, douze cents balles , et par conséquent les six mortiers des trois batteries en lanceront , à chaque décharge , 3rioo. Donc , puisque sur 180 balles une doit porter , sur les 3 600 il y en aura 20 qui porteront ; c'est-à-dire, qu'à chaque décharge des
trois batteries , il y aura 20 des assiégeans mis hors de combat.
Il nous reste à savoir combien de décharges on peut faire dans les 24 heures , tant du jour que de la nuit.
Je suppose que de charrue mortier on.
tire cent coups par jour ; ce qui fait à peu. près un quart-d'heure d'intervalle d'un coup à l'autre. Puisque les batteries mettent hors de combat 20 hommes à chaque décharge , il y aura pour chaque jour , depuis l'établissement de la troisième batterie , 2000 hommes hors de combat , et par conséquent pendant les dix jours compris jusqu'à l'attaque des Brèches, 20,000 hommes.
La force de la garnison a été supposée de 4°°o hommes ; supposant donc l'armée assiégeante cinq fois aussi forte, elle se trouvera de 20 mille hommes , c'est-àdire ; qu'elle sera entièrement détruite , avant seulement que d'être en mesure d'insulter les brèches*.
Si la garnison était plus forte , l'ennemi perdrait des siens en proportion , de sorte que pour une garnison de 1 0,000 hommes, il en perdrait 5o 000 par la seule action des feux verticaux , indépendant-
ment des autres genres de défense et des maladies.
Je n'ai supposé que dix jours depuis l'établissement de la troisième parallèle jusqu'à l'attaque des brèches; mais quelle est la place qui n'en exige pas le double ou le triple ? Or le nombre d'hommes perdus par l'assiégeant deviendra aussi double ou triple ; mais j'ai voulu prévenir tous les sujets de contestation , en adoptant le minimum même des calculs que j'ai réfutés ailleurs. Par cette même raison j'ai supposé que chaque mortier ne tirait qu'un coup par quart-d'heure, quoiqu'on puisse facilement lui en faire tirer davantage sans échauffer la pièce.
11 est donc impossible de réduire une place quelconque, soit petite, soit grande, défendue de cette manière ; à moins qu'on n'invente quelques non veauxmoyens d'attaque ; quoique ces moyens soient aujourd'hui regardés comme parvenus au maximum de leur perfection,
Si l'assiégeant , pour se soustraire à cette pluie de balles , essaie de cheminer sous des blindages , on conçoit qu'à la moindre sortie 7 il sera mis dans la plus grande confusion ; car comment se dégagera-t-il de ces longues galeries blin-
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dées , pour faire tête à l'assiégé? Comment réparera-t-il , h chaque fois , le désordre occasionné dans ses logemens ?
Comment em.pêchera-t-il qu'on ne les culbute, ou qu'on ne les brûle ? Et où trouvera-t-il une assez grande quantité de bois pour suffire à un semblable travail? abstraction faite du temps énorme qu'il faudrait pour l'exécuter.
Si l'assiégeant prend le parti de cheminer sous terre , en se bornant à attaquer par les mines , il se réduira de lui-même à une condition pire que celle de l'assiégé qui a ses contre-mines préparées : il ne pourra plus avoir de batteries , au moins rapprochées , puisqu'elles ne seraient plus gardées ; l'assiégé conservera donc tout son feu, et il est évident qu'un pareil siège est impossible.
Observons que la garnison n'est point du tout exposée , ni fatiguée par ce nouveau genre de défense ; qu'elle roule toute entière sur quelques compagnies de bombardiers, qu'il n'y a ni canons démontés , ni affûts brisés ; qu'il s'agit seulement de seconder cette opération par des sorties faites à propos , pour inquiéter l'ennemi , et le forcer d'avoir toujours grand monde à la garde des tranchées,
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afin d'augmenter l'effet des feux verticaux qui doivent le détruire ; qu'enfin il est important surtout d'y joindre la guerre souterraine qui coûte fort peu d'hommes , afin de gagner du temps et d'arrêter l'ennemi , le plus possible y sous la grêle des balles.
Ce genre de défense a encore cela de particulier , que l'assiégeant ne peut user de réciprocité envers Vassiégé ; car celuici laisse agir ses mortiers qui sont sous des blindages , en se tenant lui-même sous les abris de la place; tandis que l'assiégeant est obligé de cheminer à ciel ouvert , et de conserver toujours dans ses tranchées, un nombre d'hommes suffisant pour les garder contre les sorties imprévues de T ennemi.
Je n'ai supposé que six mortiers en activité: on peut en mettre beaucoup plus , et les placer ailleurs qu'aux points indiqués : par exemple , dans les premiers jours , on peut les mettre sur les saillans du chemin couvert, et pendant les derniers y sur la courtine ou le milieu de la tenaille. Le lieu le plus convenable pour enfiler les branches du chemin couvert est sur les deux faces de la demi-lune, aux points où elles sont rencontrées par
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le prolongement de la crête du chemin couvert des bastions; et sur les faces des bastions , aux points où elles sont rencontrées par les- prolongemens de la crête du chemin couvert de la demi-lune. En plaçant deux nouveaux mortiers à chacun de ces quatre points , on en aura en tout quatorze , qui couvriront sans cesse tous les glacis de projectiles , et ne permettront certainement pas que l'ennemi s'y établisse.
On peut aussi suppléer aux mortiers de 11 pouces par d'autres, de 10 ou de 8 , par des obusiers , ou même par des pierriers qu'on chargerait , si l'on veut , de balles. Ces balles ne devant être portées qu'à 5o toises ou plus , la charge de poudre serait très-petite , fatiguerait peu les pièces , et n'occasionnerait que peu ou point de recul, ce qui en rendrait le service facile.
Enfin on peut , comme je l'ai dit au commencement, employer de simples fusiliers qu'on exercera à tirer sous l'angle d'à peu près 45° , et qu'on pourra placer, soit le long de la courtine, soit dans les fossés , auprès des angles flanqués , vis-à* vis des capitales, où l'on pourra même, si l'on veut, établir des blindages pour ces fusiliers.
En se servant des mortiers , pierriers ou obusiers, il sera nécessaire de faire auparavant quelques coups d'épreuve , pour régler les portées, et faire varier , au besoin , l'angle du pointage.
Il me reste à dire un mot sur la dépense qu'entraîne ce nouveau mode.
Comme il s'agit seulement ici de six mortiers , ou, si l'on veut, de \i ou i5, qui tirent de quart-d'heure en quartdheure , avec de très-petites charges de poudre , et que cela dispense de tirer grand nombre d'autres pièces d'artillerie , il est évident que l'économie en argent aussi bien qu'en hommes , est un nouvel avantage de cette méthode. Quoique j'aie supposé les balles faites de fer battu ; comme les charges de poudre seront fort petites , il est possible que les balles de fer fondu puissent résister aux chocs sans se briser, ce qui épargnerait considéra^ blement sur la dépense. Mais en supposant le contraire , ce que l'expérience peut apprendre facilement, il ne serait pas nécessaire, pour cela, d'avoir de grandes provisions de fer battu : il suffirait d'avoir des barres ordinaires de fer carré, depuis huit jusqu'à douze lignes d'équarrissage } ces barres, qui peuvent
servir à toutes sortes d'usage , seraient coupées pendant le siège, même , en morceaux longs d'un pouce à peu près , et sans se donner la peine de les arrondir, on chargerait de cette mitraille les mortiers , obusiers ou pierriers , ce qui produirait le même effet que les balles : et non-seulement on ferait usage de ces fers tenus en magasins et tJ\jours utiles, mais on en trouverait des provisions toutes faites chez les serruriers et maréchaux de la ville ; mais il serait à propos que tout cela fut emboîté et appuyé sur un culot de fer, placé au fond de lame de la pièce.
Si l'on avait dans la place un grand nombre de gros mortiers ou de pierriers , on pourrait épargner encore ces balles ou quartiers de fer ; on chargerait tout simplement les pièces avec les pavés des rues; il entrerait à la vérité dans chacune un nombre de pierres dix fois moindre que si c'étaient des balles, à cause de la grosseur qui est nécessaire aux pierres pour produire un effet; mais comme il y aurait dix fois plus de pièces , cela reviendrait au même. Enfin on peut , et ce sera le mieux , mélanger les armes : avec les unes jeter des pierres , avec d'autres jeter
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des balles , avec d'autres des bombes.
Alors les blindages mêmes , sous lesquels l'ennemi pourrait se cacher , seront écrasés par ces dernières, pendant que les hommes seront tués ou estropiés parles autres; car, comme le dit M. de Vauban , dans un passage que j'ai déjà cité : il n'y a rien qui puisse mettre à couvert des bombes et dès pierres , quand on est sous leur portée et que la place en tire*
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MÉMOIRE ADDITIONNEL
Contenant des re flexions sur les amè- Horatiom donc lart défensif est susceptible.
Oj nous n'avions aucune place forte , et qu'il fallût établir un nouveau système général de défense pour les frontières, on le ferait sans doute fort différent de ce qui existe aujourd'hui , tant pour la distribution des places à construire , crue pour leur nombre et la configuration de chacune d'elles. Car la mobilité des frontières , par suite des guerres ou des traités qui surviennent y indique naturellement des variations dans l'arrangement des postes fortifiés : puisque telle province , par exemple , qui était autrefois ennemie , étant devenue partie intégrante de l'Empire ? le cordon des places qui la couvrait se trouve établi à contresens. De même telle place qui pouvait être regardée comme inexpugnable lors de sa construction ,
à cause de la rareté et de l'imperfection de l'artillerie à sa naissance , n'est plus qu'un misérable poste , où l'on ose à peine attendre aujourd'hui la sommation de l'ennemi. Il faut donc sans cesse travailler à remettre le système défensif en harmonie, soit avec les vues du Gouvernement , soit avec la topographie des frontières , soit avec les progrès de la science des attaques.
Cependant , ainsi que je l'ai déjà dit , il ne s'agit pas de tout détruire , pour atteindre à force de dépenses 7 à quelques degrés nouveaux de perfection ; mais il n'en est pas moins utile de recheerher les moyens d'arriver graduellement à cette perfection , et de corriger peu à peu ce qui se trouve de défectueux dans les établissent ns actuels.
Je n'examine point ici ce qui concerne la distribution des places sur la frontière , parce que les motifs qui déterminent leur position respective actuelle , peuvent changer , et qu'ils sont étrangers à Fobjet qui nous occupe 7 celui de défendre les places qui existent. J'observerai seulement, quant au nombre de ces points défensifs, que l'opinion des plus grands généraux a toujours été f qu'il valait mieux
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avoir peu de places , mais spacieuses , bien entretenues , Lien munies de toutes les choses nécessaires à leur défense , qu'une grande quantité de places médiocres ou négligées. Car de petites garnisons disséminées ne peuvent arrêter une armée ennemie , qui se contente pour l'ordinaire , pendant qu'elle va toujours , de les contenir par des corps détachés , jusqu'à ce que le défaut de subsistances les oblige à se rendre les unes après les autres. Ces petites garnisons , en devenant successivement prisonnières, affaiblissent l'armée principale , et l'ennemi se sert des places prises , comme de points d'appui et d'entrepôts , pour attaquer celles qui sont plus importantes. Une grande place , au contraire , soutenue par le voisinage de l'armée active , est très-difficile à prendre, très-difficile à bloquer , et l'ennemi ne peut la laisser derrière soi y sans s'exposer à avoir toutes ses communications coupées. La suppression des petites places , qui n'ont pas un objet important déterminé par leur position , bien loin d'être un inconvénient , serait donc une chose avantageuse à la défense des frontières , si les sommes que l'on dépense annuellement pour leur entretien y
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étaient reversées sur les places du premier ordre ? et qu'on ne négligeât rien pour que celles-ci fussent toujours en état de défense et d'approvisionnement complet.
Il ne suit pas de là que toutes les places abandonnées dussent être démolies; elles devraient demeurer villes fermées, afin de les mettre à l'abri de l'incursion des troupes légères et des petits corps détachés , qui n'auraient pas avec eux un certain appareil d'artillerie : ainsi les habilans de la campagne pourraient encore s'y retirer au besoin , avec leurs provisions en subsistance et leurs principaux effets.
Je viens à l'examen du mérite de chaque place en particulier, et de ce qu il conviendrait de faire pour la rendre capable d'une meilleure défense.
On convient généralement que les deux défauts les plus essentiels de presque toutes nos villes fortes , sont le manque de souterrains et celui de retranchemens au corps de place. M. de Vauban convient de ces deux vices radicaux ; il exhorte beaucoup ses successeurs à y remédier peu à peu autant qu'ils le pourront ; et c'est sans doute pour cela > que luimême avait imaginé le système des tours bastiounées , qui donne tout à la fois et
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des souterrains et une seconde enceinte servant de retranchement; mais quoique le procès-verbal des expériences faites le 7 brumaire an 8 prouve qu'on peut trèsbien y faire un feu soutenu d'artillerie , il est évident crue , dans cet essai , M. de Vauban n'atteignit pas le degré de perfection dont son projet était susceptible.
Ce n'est pas seulement comme pouvant servir de casemates à feu que les souterrains sont nécessaires : sous ce dernier rapport même , leur importance n est que secondaire ; mais ils sont indispensables pour mettre à couvert les magasins de toutes espèces, les poudres, les subsistances , les fours, les hôpitaux, les trains d'artillerie y et même les citoyens avec leurs effets. Car dans l'état actuel des attaques , on sait que sur des remparts dc> couverts , tout est foudroyé dès les premiers jours du siège , toutes les pièces de canon démontées , les affûts brisés , les magasins incendiés j sans que la grêle qui tombe et redouble continuellement permette de rien rétablir , sans un efîrayant sacrifice d'hommes.
Si pour remédier à ces maux , il suffisait de construire quelques bâtimens voûtés à l'épreuve , ou en serait quitte pour
une médiocre dépense. Mais les feux courbes ou verticaux sont aujourd'hui tellement multipliés y que ce peu de -magasins épars serait d'une faible ressource , et que ce ne serait pas trop y pour tous les objets crue les souterrains ont à remplir dans une place d'une étendue médiocre ., quand les remparts eux - mêmes seraient voûtés à l'épreuve dans toute leur étendue. Le second défaut majeur des villes fortes est le manque de retranchemens au corps de pla^e. Des que l'ennemi est logé sur la crête du chemin couvert , il voit en plein ce corps de place , il j fait brèche en trente-six heures , et se prépare de suite à donner l'assaut. Quelque déterminé que fut un gouverneur à le soutenir , quelque probabilité même qu'il eût de repousser l'ennemi ; osera-t-il risquer l'événement , s'il n'a pas de retranchement ? Osera-t-il exposer toute la population au pillage et au massacre ? Non , sans doute ; et qui pourra l'en blâmer ? Les ordonnances les plus rigoureuses ne prescrivent une plus longue résistance qu'autant qu'il j a un retranchement. Je suppose donc que le gouverneur y aura fait travailler aussitôt qu'il aura pu connaître le front d'attaque ; mais si cette attaque a été poussée vigoureuse-
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ment, si l'on a fait pleuvoir sur ce front et sur ses accès les bombes et les ricochets ; le retranchement sera encore bien imparfait ; et dans cet état ; il ne sera pas capable de rassurer les habitans , à moins qu'on ait une garnison forte , valeureuse et bien exercée ; et malheureusement il arrive presque toujours qu'on n'a que des dépôts , des vétérans et des recrues. Il faudrait donc un retranchement fait à l'avance et à loisir. Concluons que la réparation la plus essentielle à faire aux places anciennes , celle qui seule peut leur donner une grande valeur de résistance , celle qui seule peut ramener l'ancien usage des coups de main dans la défense -9 est la construction de ces retranchemens > en même temps que celle de vastes souterrains.
Les divers retranchemens qu'on a proposés dans l'intérieur des bastions , et même dans leur gorge > n'offrent que de faibles moyens, parce qu'ils sont trop resserrés , et qu'ils peuvent presque toujours être enlevés en même temps que le bastion lui-même ; surtout lorsqu'il- n'y a point de tenaille , comme cela a lieu souvent dans nos anciennes places , ou , si comme cela arrive presque toujours, on
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peut ouvrir la courtine entre la tenaille et le flanc du bastion.
On remplirait tout à la fois parfaitement bien dans ces anciennes places les deux objets importans dont nous venons de parler , celui des souterrains et celui des retranchemens , si dans l'intérieur de la place parallèlement au rempart on formait une nouvelle enceinte , par une caserne défensive continue , voûtée à l'épreuve de la bombe. Le sol de cette caserne serait un peu au-dessus de celui de la ville, pour éviter l'humidité ; elle serait séparée du rempart par une rue assez large pour que deux voitures pussent y passer ; le mur qui longerait cette rue serait crénelé , de Vautre côté seraient les portes et les fenêtres : enfin la maçonnerie de ce bâtiment ne devrait pas s'élever au-dessus de la crête du parapet dû rempart qui la couvre: seulement pour le commandement , elle serait surmontée d'un léger parapet en terre.
Si cette seconde enceinte paraissait trop coûteuse y ou que l'on n'eût pas besoin d'un si grand nombre de souterrains , on pourrait interrompre la caserne de distance en distance , en y suppléant par un bon mur de même hauteur . crénelé sur plusieurs rangs : mais quand on réfléchit à la
multitude d'objets que doivent recevoir ces souterrains , on demeure convaincu qu'il serait fort à désirer que cette caserne fût entièrement continue , au moins dans les petites places.
Avec un pareil retranchement , on peut hardiment soutenir autant d'assauts crue l'ennemi voudra en livrer ; et même si la garnison est bonne , défendre long-temps encore l'intérieur de la ville ; parce que quand même l'ennemi aurait fait brèche au retranchement , le plus petit fossé , le moindre obstacle placé derrière, l'arrêtera, tandis que sa colonne sera battue sur les deux flancs par les fusiliers retranchés dans les parties restantes de la caserne, et que cette même colonne , obligée de traverser la rue qui règne entre elle et le rempart, sera accablée par l'infanterie , l'artillerie et même la cavalerie de l'assiégé , qui viendront sur ses deux flancs le long de cette rue, par un front égal à toute sa largeur.
Les deux corrections dont nous venons de parler , doivent être regardées comme indispensables , si l'on veut que les pla ;es fortes soient réellement susceptibles d'une belle défense. 11 y en a encore une autre , à proposer , qui n'est pas moins impor-
il*
tante , c'est celle qui a rapport à la défense des chemins couverts.
Les chemins couverts n'ont aujourd'hui pour toute défense sur le front même d'attaque , qu'un double rang de palissades. Ce moyen } suivant l'expression du général d'Arçon , est bon tout au plus pour arrêter des enfans nus. En effet l'ennemi a bientôt ruiné ce double rang de palissades par ses ricochets ; les soldats qui la devaient défendre , sont la plupart tués ou estropiés par ces ricochets , les bombes et les pierres ; et enfin pris d'enfilade et chassés ou détruits par l'ennemi du haut de ses cavaliers de tranchée. Lorsqu'ensuite il vient l'attaquer de front et de vive-force, quelle résistance peut-il rencontrer ? Le peu de défenseurs qui reste est massacré en vendant sa vie le plus cher qu'il peut , l'ennemi s'établit dans le chemin couvert , et après l'avoir couronné , il en est tellement le maître, à cause du revêtement de la contrescarpe qui interdit tout retour offensif de la part de l'assiégé , qu'en deux ou trois jours de temps au pi us, il a élahli ses batteries , ruiné toutes les défenses des lianes , et fait brèche au corps de place.
J'ai déjà indiqué dans l'Ouvrage qu'on.
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vient de lire, quelques moyens d'atténuer ces graves incouvéniens ; tels que celui des bonnettes sur les angles saillans du glacis , et celui de ^suppression du revêtement de contrescarpe, du moins celui de la gorge des places d'armes rentrantes-, afin de donner lieu aux retours offensifs; mais si l'on voulait faire une dépense assez légère, il y aurait d'autres moyens beaucoup plus efficaces.
Premièrement la palissade a le désavantage , non-seulement d'être bientôt ruinée par l'artillerie de l'ennemi, mais encore d'empêcher les sorties. Si la palissade pouvait rester entière , ou du moins peu endommagée , elle empêcherait l'enlèvement du cbemin couvert par une attaque de vive-force ; et d'un autre côté , si elle n'arrêtait pas les sorties , elle laisserait la faculté de tomber à l'improviste sur les têtes de tranchée , et dempêctier, par conséquent , l'invasion qui doit s'en faire pied à pied , suivant la méthode de !VI. de "Vaûbau. Mais la palissade ne remplit ni l'une ni l'autre de ces deux indications , et ne fait par conséquent obstacle , ni à l'attaque de vive-force, ni au progrès méthodique des sapés. 11 s'agit donc de remédier à ces deux défauts, en procurant
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tout à la fois à l'assiégé , et le moyen assuré de faire des sorties subites , et celui d'arrêter tout d'un coup l'attaque de viveforce , quelque vigoureuse qu'elle puisse être. Or pour cela il ne faut que supprimer les deux rangs de palissades 7 et les remplacerpar une galerie crénelée et couverte, qui régnerait sur le chemin couvert , tout le long de la contrescarpe.
P our construire cette galerie , on élèvera premièrement sur le mur môme de la contrescarpe , tout au bord du fossé, un mur de deux pieds d'épaisseur: ensuite, à huit pieds en avant sur le chemin couvert, on en élèvera un autre de quatre pieds d'épaisseur, parallèle au premier.
Mais la naissance de ce second mur audessus de ses fondations , devra commencer à sept ou huit pieds au-dessous du terre-plein du chemin couvert ; et tout le long de *ce mur, du côté du glacis , on creusera un fossé ou corridor de neuf ou dix pieds de largeur , qui sera approfondi jusqu'au-dessus de ces mêmes fondations.
Les terres de l'excavation serviront à former tout le long du parapet du chemin couvert une pente douce ou en gradins en avant du mur, afin que se rangeant le long de ce mur dans le corridor, on puisse
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sortir tout d'un coup soit de front 7 soit en colonne, en franchissant la crête du gîacis.
Pour que l'assiégé puisse ainsi se ranger promptement dans ce corridor , le long du mur , il faut pratiquer dans ce mur , de dix toises en dix toises , des ouvertures de trois à quatre pieds de largeur , lesquelles seront fermées en temps de siège par des portes épaisses de quatre pouces , pour être à l'épreuve du coup de mousquet. Lorsqu'on voudra faire une sortie, on ouvrira une , plusieurs ou même toutes c*s portes , suivant qu'on voudra faire ces sorties petites ou grandes. Les troupes destinées à l'opération entreront par ces portés dans le corridor , qui est hors de la vue de l'ennemi, et partiront à un signal donné , soit en ordre de bataille en marchant droit devant elles ; soit en colonne, en marchant par le flanc vers le point qu'on voudrait attaquer.
La retraite se ferait par les mêmes portes, et _en bon ordre, parce qu'on devrait toujours la faire à temps , pour ne pas se trouver aux prises avec les forces supérieures de l'ennemi.
Les deux murs parallèles dont nous venons de parler seraient crénelés, l'un ayant vue sur le grand fossé , l'autre sur
le chemin couvert; le premier servirait à prendre à revers l'ennemi et à faire feu sur lui , si par un événement quelconque il était parvenu à pénétrer dans les fossés de la place ; 4e second sert à faire feu sur l'ennemi qui se montrerait sur la crête du glacis , pour attaquer le chemin couvert de vive-force, et pour lui jeter des grenades dans son couronnement , qui n'eu est éloigné que de huit à neuf toises. Pour pouvoir lancer facilement ces grenades, il faut faire des crénaux plus larges et plus hauts qu'à l'ordinaire , qu'on espacera de trois pieds en trois pieds. Les créneaux du côté du fossé pourraient être plus petits ; mais il vaut mieux les faire de même , ou plus grands encore pour faciliter l'évacuation de la fumée, attendu que la galerie doit être couverte , comme on va l'expliquer.
Les <ieux rrmrs parallèjes n'étant éloi*gnés l'un <}e l'autre que de 8 pieds , on couvrira au moment du siège , toute la galerie de poutrelles jointives de 12 pouces d' épaisseur , appuyées par leurs extrémités sur ces deux murs; ainsi ces poutrelles n'auront qu'une petite portée ; et soutiendront très -bien l'effort de la tombe > eu les re croisant par une rangée
de semblables poutrelles , et recouvrant le tout de fascines , de terre et de gazon. Le relief sera régie de manière à ne point masquer le feu direct du corps de place sur les glacis. Enfin il faudra établir des communications faciles de cette galerie au fond du fossé ., soit par des escaliers , soit par des rampes.
,Au moyen de cette galerie 7 l'assiégé est à l'abri de tous les feux possibles : le couronnement du chemin couvert pied à pied devient impraticable, à cause des sorties subites qu'on ferait à chaque moment sur la tête des sapes , et des grenades qu'on ferait pleuvoir de la galerie sur les travailleurs. L'attaque de vive-force est également impossible , à cause du feu de mousqueterie à bout portant , et de la multitude de grenades qui partiraient des créneaux de cette même galerie.
Dans ce cas , pour reudre le mur encore plus inaccessible , on jettera dans le corridor qui est en avant, beaucoup de cbaussetrapes , et l'on j rangera , si on a le temps , des chevaux de frise ou des étoiles à six pointes , telles que celles que nous avons décrites. Il va sans dire qu'il n'y aurait plus de traverses dans le chemin-couvert.
l66 DE LA DÉFENSE
Comme ces galeries sont fort basses et faites pour tirer de fort près , il vaudrait mie jx zy servir d'espingoles que du fusil orninaire,
Mais, en général', la meilleure des armes pour la défense rapprochée est la grenade , parce qu'on peut la lancer de derrière les parapets sans se découvrir , et que l'ennemi ne peut l'empêcher de tomber dans ses tranchées. M. i? eg n ier y conservateur du dépôt central de l'artillerie, a par mon invitation , monté sur un petit ino» eicr à grenade une platine de fusil d'infanterie, et une espèce de fût avec, un crochet qui empêche le recul ; de manière qu'un homme peut très-aisément charger ce petit mortier, le pointer et le tirer seukomme un mousquet. Cette arme étant courte et maniable , on peut facilement l'ajuster par les créneaux d'une galerie couverte. Elle porte fort loin:
l'essai en a été fait au Chnmp-de-Mars •. avec une simple cartouche ordinaire de fusil , elle porte la grenade jusqu'à 5oo pas ou environ i ao toises, en passant pardessus les arbres : ainsi par son moyen on pourroit lancer des grenades en quantité depuis le corps de la place jusque dans la troisième parallèle qu'elles ren-
draient inhabitée , et même jusque dans les d«iî*»^plraces d'armes. Mais leur grand ef/H s'opérerait sur les eapitales dans hjs zizags , dans les têtes de sape , les cavaliers de tranchée , 1rs batteries du chemin couvert , la défense des brèches ; il faudrait qu il y en eût des magasins énormes dans chaque place un peu importante , et qu'on disposât sur les remparts des couverts pour les lancer par milliers sans être vu de l'ennemi ; ce qui est très-facile. Ainsi cette défense resterait encore à l'assiégé , lorsque toutes ses batteries de rempart seraient détruites. J'avais d'abord voulu faire lancer ces grenades par le simple effet d'un ressort , sans employer la poudre , mais cela ne rn'a point réussi • il attrait fallu des machines trop grosses et trop incommodes.
Il ne reste donc plus à l'ennemi que la ressource de la guerre souterraine , mais la construction 'même dont il s'agit donne ^encore à cet égard de grands avantages à l'assiégé -, car par le corridor , il lui sera facile de s'enfoncer dans l'épaisseur des glacis i et d'y pratiquer une multitude de fougaces et de camouflets , qu'on fera partir les uns après les autres , et qui désoleront l'assiégeant, bien plus, que les
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grands systèmes de contremmes qui n'existent presque nulle part, ^ue l'ennemi connaît toujours d'avance ; et qttll anéantit par ses globes de compression.
En admettant la galerie blindée dont nous venons de parler, les places d'armes rentrantes deviennent plus qu'inutiles :
elles doivent être supprimées, afin de rendre renfoncement où elles se trouvent beaucoup plus fort 7 et pouvoir le conserver après la prise des saillans. L'angle rentrant que fait la contrescarpe à cet endroit, y donnera naturellement à la galerie crénelée la forme d'un double flanc , où l'on pourra mettre du petit canon pour défendre le corridor, tant au chemin couvert du bastion qu'a celui de la demi-lune.
Cette construction pourrait être modifiée suivant les circonstances. Si l'on vouvoulait faire une dépense un peu plus considérable ; il vaudrait mieux , au lieu d'une galerie continue , former une suite d'arcades voûtées à l'épreuve ,' de trois pieds de largeur chacune, six pieds de longueur, et sept pieds de hauteur sous clé , les pieds-droits perpendiculaires à la contrescarpe. Ces arcades seraient ouvertes par -derrière et masquées du côté de la\ campagne, par un mur crénelé,
de trois pieds d'épaisseur. Chacune de ces arcades formerait ainsi une petite chambre voûtée de six pieds de long sur trois pieds de large, entièrement ouverte parderrière , et ayant par-devant un créneau pour jeter les grenades et tirer avec le fusil ou l'espingole. On y placerait facilement deux hommes, un, grenadier et un v fusilier, qui lanceraient alternativement, par ce même créneau , l'un sa grenade , et l'autre sa charge. Celte construction aurait sur la précédente l'avantage d'une plus grande solidité , d'une grande économie de bois et de temps au moment du siège : elte procurerait une immense quantité de petits magasins à l'épreuve ; et de plus, toutes les cases étant indépendantes les unes des autres , pourraient être défendues successivement. 11 serait à propos , cependant, qu'elles pussent communiquer entre elles par de petites portes faciles à masquer.
On doit remarquer que ce mode de retranchement sur le chemin couvert, exécuté , soit en blindage , soit en voûtes à l'épreuve , s'adapte parfaitement avec le mode de défense , fondé sur la multitude de feux verticaux proposés dans le premier Mémoire additionnel ; puisque l'assiégé
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étant parfaitement à couvert, soit dans sa galerie , soit sous ses arcades ., peut faire feu tant qu'il voudra de ces mortiers et pierriers établis par-derrière sans en être incommodé , tandis que l'assiégeant , quoique tout-à-fait voisin > y sera seul exposé; que de plus, il recevra encore tous les coups qui partiront des. créneaux de ces arcades ou galeries couvertes , que ses têtes de sape et son couronnement du chemin couvert en seront accablés ; et qu'enfin il y sera surpris à chaque moment par des sorties grandes et petites , soit de front , soit en colonne , exécutées si subitement , qu'il lui est impossible ni de les prévenir , ni de les repousser. *
En supposant cependant qu'à force de sacrifices , l'ennemi fût venu à bout de s'emparer du mur crénelé , il faut voir comment on peut lui opposer , lorsqu'il se présente sur le bord du fossé ou dans le fossé même , une nouvelle ligne de feux couverts, très-difficiles à démonter, quoiqu'il n'y ait point de souterrains sous les remparts, et que toutes les batteries de dessus aient été détruites.
Pour se procurer cette nouvelle ligne de feu, il n'y a qu'à ranger au pied de l'escarpe uu blindage en appentis , dans
lequel on aura percé des créneaux. Ce blindage formera une galerie continue lout le long des faces du bastion ; on y communiquera directement de l'intérieur par des galeries pratiquées sous terre-plein de ce bastion. Ce rang de blindage ne saurait être détruit par les batteries du chemin couvert , parce que la plongée serait trop forte ; car on sait qu'elles ne peuvent jsaper le mur d'escarpe qu'à la hauteur du tiers à peu près au-dessus du fossé. Ainsi , lors même- que la brèche sera faite , la galerie blindée subsistera encore avec ses communications dans l'in~ teneur ; elle servira de galerie d'écoute et pour distribuer des fougaces sous la brèche , de manière à y faire sauter l'ennemi tomes les fois qu'il viendra à l'assaut. Jusque-là elle servira comme une caponnière , à défendre le fossé.
11 me reste à faire une observation de la plus haute importance : c'est qu'il est trèspeu de nos places où la brèche n'entraîne forcément la chute entière du parapet. Je suppose, par exemple, que le revêtement jusqu'au cordon ait 36 pieds de hauteur, ce qui est un bon relief: il est aisé de voir que quand la brèche sera faite , les terres auront une saillie de 3 toises dans
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le fossé , et un rentrant de 3 toises derrière l'escarpe, en supposant que les terres prennent seulement un talus de 45°. Or } ce rentrant de 3 toises comprend le parapet tout entier*, il tombera donc dans le fossé, et le terre-plein du rempart sera tout à découvert. Cette chute du parapet fournit une grande quantité de terre à l'ennemi pour aplanir la brèche , et diminue de 8 pieds sa hauteur. On ne peut plus faire aucun mouvement sur le terreplein du rempart; les retranchemens , s'il y en a, sont eux-mêmes battus ; leurs batteries souterraines ou crénelées , sont détruites, et l'assaut devient très -meurtrier pour l'assiégé; très- difficile à soutenir.
Ce défaut est on ne peut pas plus grave, et je pense qu'on ne doit pas hésiter à reculer, partout où la brèche peut avoir lien , le parapet ', de la moitié de la hauteur de l'escarpe c'est-à-dire , de 3 toises, par exemple, si F escarpe a 36 pieds de hauteur; de 2 toises-, si l'escarpe a 24 pieds , et ainsi de suite des autres.
Telles sont les améliorations qu'on pourrait faire peu à peu , sans de grandes dépenses , aux forteresses déjà existantes, et particulièrement à celles de M. le ma-
réchal de Vauban. Mais s'il s'agissait de construire des places neuves } il n'est pas douteux qu'on ne pût faire infiniment mieux et beaucoup plus économiquement. Ce serait , il faut le dire franchement y à des hommes faits pour entendre la vérité j ce serait en renonçant au système bastion né ? qui y tout dispendieux qu'il est y n'atteindra jamais la perfection dont te simple système angulaire est susceptible. Ilja quelques années seulement que les casemates étaient absolument proscrites ; aujourd'hui elles sont nonseulement admises, mais regardées comme nécessaires t ei proposées par les plus habiles ingénieurs (i). De là à l'adoption du système angulaire il n'y a qu'un pas ; car si les casemates sont nécessaires , comment motiver maintenant le système bastionné qui n'en comporte point, qui n'a été imaginé que pour sauver les angles morts qu'il ne sauve pas , et dont il fourmille ? tandis qu'au contraire , ces angles morts disparaissent naturellement tous ,
(i) Voyez les Mémoires du général de cliyl- •ion Cliasseloup , inspecteur-gérie'ral des fortifications.
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dans le système à tenaille casemate. IL faut donc espérer que ce reste de préjugé n'existera bientôt plus , dans un corps aussi éclairé que l'est celui du Génie, dans un corps qui s'est acquis tant de gloire , et qui particulièrement a si fort contribué par son zèle et par ses talens 7 au succès des dernières campagnes^
TROISIÈME MÉMOIRE ADDITIONNEL
Contenant diverses données et résultats d expériences, nécessaires à connaître pour la direction et T exécution des travaux.
C»é Mémoire n'est , à proprement parler, qu'une suite de notes et de faits qui doivent être familiers à ceux qui sont chargés de la conduite des travaux, dans les places assiégées ou menacées d'un siège, et que j'ai rassemblées pour qu'on n'eût pas Besoin d'en faire la recherche dans d'autres ouvrages.
DÉTAILS D'ARTILLERIE
Poudre à canon.
La poudre à canon est un mélange de salpêtre , de soufre et de charbon. Il y entre trois quarts de salpêtre , un huitième -de soufre et un huitième de charbon.
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airain.
Le bronze ou l'airain le plus propre à la fabrication des bouches à feu, est composé d'une partie d'étain sur neuf parties de cuivre.
Bouches à feu.
Les bouches à feu ordinaires sont les canons , les mortiers , les obusiers et les pierriers.
On les distingue en artillerie de siège et artillerie de campagne.
Canons de siège et de place.
Les canons de siège et de place sont des calibres de il\ , 16 , 12, 8 et 4 livres de balles ; ceux qu'on emploie pour la guerre de campagne, sont des calibres de 12,
On charge ordinairement le canon au tiers du poids du boulet ; mais lorsqu'on tire à ricochet,- on -charge beaucoup moins, comme au cinquième, au sixième.
La pièce de canon de 24 a de longueur à peu près 10 pieds 10 pouces, et la pièce de 16 a 10 pieds 4 pouces.
La pièce de 24 pèse 5700 livres, et celle de 16 pèse 43oo livres.
Le calibre de la pièce de 24 est de 5 pouces y lignes 8 points , et celui de la
pièce de 16 est de 4 pouces 1 1 lignes 2 points. Le diamètre des boulets est plus petit de 1 ligne et demie , pour ce qu'on appelle le vent du boulet.
La portée d'une pièce de a4 pointe'e sous l'angle de 4^° > et chargée de 8 livres de poudre , est d'environ 2i5o toises , et celle d'une pièce de 16, chargée de 5 livres et demie de poudre, est de 2080 toises.
Il faut huit hommes pour servir une pièce montée sur affût de siège , des calibres de 24 et de 16 -, savoir, deux canoniers , deux premiers servans , deux seconds servans et deux troisièmes servans.
Pour servir les mêmes pièces montées sur affûts de place , il ne faut que cinq hommes ; savoir, un canonier, deux premiers servans et deux seconds servans.
Il faut également cinq hommes pour le canon monté sur affût de côte.
Pour les pièces de 12, 8 et 4; montées sur affûts de siège, il faut six hommes, savoir , deux canoniers , deux premiers servans et deux seconds servans.
Pièces ir régulier es.
Outre les canons des calibres réguliers
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ordinaires dont on vient de parler _, il y a encore des fauconneaux de 2 à 4 livres de balle , des canons d'une livre de halle, dits à la Rostaing, des espingards ou pierriers de vaisseaux , de 3 livres de halles , qui se chargent par la culasse , enfin les arnusettes inventées par le maréchal de Saxe , qui portent une halle de plomb de 24 onces à 1 5oo toises^
Canons de bataille.
Les canons de bataille sont plus courts et plus légers que les canons de siège et de place des mêmes calibres ; l'âme des premiers a il\. calibres et celle des autres 16 seulement. Dans les pièces de bataille ou de campagne , il entre seulement i5o livres pesant de bronze pour chaque livre du poids du boulet , tandis que , dans les pièces de siège et de place , il en entre de 260 à 280 y c'est-à-dire > presque le double.
Le service des pièces de campagne exige plus de monde que celui des pièces de siège et de place.
Pour une pièce de campagne de 4; & faut huit hommes , savoir , deux canonmers et six servans ; pour une pièce de 8 -, il faut treize hommes ; et pour une pièce de 12, il faut quinze hommes.
Cartouches.
Les cartouches à balles sont des boîtes de fer blanc ojui contiennent un certain nombre de balles de fer ordinairement battu.
Il y a de grosses et de petites balles. Les cartouches pour les pièces de 12 , de 8 et de 4 ^ sont de 4 ! grosses balles, ou bien elles sont de i i a^petites balles pour les pièces de l'a'et de 8; et quant aux pièces de 4 ? c'est seulement 63 petites balles mises sans ordre. Le diamètre moyen des balles est d'un pouce.
Ces balles sont soutenues au fond des boîtes par un culot de fer battu , et pardessus il y a un couvercle de tôle retenu à la même boîte.
La plus grande distance , pour faire usage des cartouches à grosses balles , est de 4°o toises pour la pièce de i-a , de 35o pour celle de 8 , et de 3oo pour celle de 4« Lorsque ce sont des petites balles, la portée est seulement de 35o toises pour la pièce de 12, de 3oopour celle de 8 , et de 2 5o pour celle de 4«
Mortiers.
Il y a des mortiers de 12 pouces de 10 pouces et demi et de 8 pouces un quart.
La charge des mortiers à chambre pleine est de 3 livres 3 quarts pour le mortier de 12 pouces, ainsi que pour celui de 10 _, et de 1 livre et demie pour celui de 8 pouces. Dans la chambre du mortier de 10 pouces à grandes portées , on peut mettre 7 livres de poudre.
La charge suffisante dans l'intérieur de la bombe de 12 pouces, pour la faire éclater , est de 5 livres de poudre , de
3 livres pour celle de 10 , et de une livre et demie pour celle de 8.
Si Ton voulait remplir entièrement la bombe de 12 elle contiendrait 1 y livres de poudre, celle de 10 en contiendrait 10 livres , et celle de 8 > en contiendrait
4 livres et une once.
Le mortier de 12 pèse environ 2060 livres; celui de 10 pour les grandes portées, 2106 liv. celui de 10 pour les portées moyennes , 1620 J. et celui de 8 pèse 600 livres. L'éprouvette pèse 2 5o livres à peu près.
La charge du mortier de 12, dit à la Gomer , à chambre pleine , est de 1 3 livres; celle du mortier de 10 est de 6 livres et demie ; et celle du mortier de 8, de 2 livres.
La plus grande amplitude des bombes
est de 1200 toises pour les mortiers de 12 pouces, de 1400 pour ceux de 10 à grande portée, de 1 xoo pour les mortiers de 10 à portée moyenne, et de 58o pour le mortier de 8.
Dans les places maritimes on a des mortiers de galiotes , que l'on charge de 20 à 3o livres de poudre , et qui portent la bombe de 1 a pouces à 24oo toises.
Autrefois on employait de grosses bombes appelées Comminges , du poids de 5oo livres : on s'en sert encore pour faire des fougaces.
Pour servir un mortier de 12 pouces ou de 10 , il faut cinq hommes , savoir , un bombardier , deux premiers servans et deux seconds sers ans.
On peut employer les mortiers eu guise de pierriers.
Il y a de petits mortiers pour jeter la grenade plus loin qu'avec la main , qu'un homme seul manœuvre et dont il tire aussi vite qu'avec un fusil ; mais ils sont peu connus eu France , quoiqu'ils pussent être-utiles pour la défense des places (1).
£1) Ces petits mortiers sont attribués, à Cohëoin. Dans le second Mémoire additionnel, noijs en
On emploie aussi les mortiers pour tirer les bombes à ricochets , pour cela on les place sur des affûts de canon ; oii les charge avec 8 , 12 , ' 16 , 1l\. onces de poudre > et on les pointe à 8 y 10 ou I2T degrés ; les bombes font alors trois ou quatre bonds , et vont jusqu'à 300 toises. Le service en est très-prompt.
A défaut de mortiers , on peut tirer les bombes de 8 y 10, 12 pouces, avec assez de justesse, en employant des canons de 12, 16 , 2/}., que l'on pointe sous les^ngles de 4° > 45 , 5o degrés , en enterrant la culasse , qu'on appuie par une pièce de bois, et soutenant la volée par d'autres. Les bombes se placent alors à la bouche du canon, où ou les attache faiblement avec une corde.
Il y a des obusiers de 8 pouces 3 lignes et de 6 pouces 1 ligne 6 points : les obus ont 2 lignes de moins de diamètre pour le venu
Obusiers.
On pointe les obusiers à 6 >. 10, ï5
avons proposé de beaucoup plus légers encore, et qu'on peut tirer même parles créneaux d'une galerie blindée ou voûtée.
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degrés pour avoir des ricochets ; a 3o°, les obus ne ricochent plus.
En campagne , on emploie ordinairement l'obusier de 6 pouces ; on le charge avec i 7 onces de poudre pour tirer l'obus, et avec 22 onces pour tirer à cartouche. On met 12 onces de poudre dans l'obus, (pi par ce moven pèse , avec sa fusée, 24 livres.
La charge de l'obusier de 8 pouces à chambre pleine, est de 8 onces; et l'on met une livre de poudre dans l'obus.
L'obusier de 8 pouces, poiiué à /\.5Q , porte l'obus à 1600 toises , et l'obusier de 6 pouces , h. 1200 toises.
L'obusier de 6 pouces porte l'obus, du premier bond, à 400 toises, et du dernier , à 600 toises.
On peut tirer les obusiers de 6 pouces avec des cartouches à balles, qui portent bien à 200 toises*, la boîte renferme 61 balles de fer , ordinairement battu > de 1 7 lignes de diamètre.
L'obusier de 8 pouces pèse io5o livres, et celui de 6 pouces 5oo livres.
Il faut cinq hommes pour le service de l'obusier de 8 pouces, savoir, un canonnier et quatre servans.
Pour l'obusier de 6 pouces en cam-
pagne ; il faut treize hommes y dout deux bombardiers et onze servans.
Pierrters»
Les pierriers servent à lancer de grosses pierres à 60 ou go toises de distance , et pèsent à peu près iood livres.
La chambre est en cône tronqué renversé ; elle contient 1 livres et demie de poudre. Sur cette poudre on met un plateau de bois , et sur le plateau i un panier rempli de pierres qui a i5 pouces de diamètre, ainsi que la bouche du pierrier.
Ce panier contient un pied et demi cube de pierres, et un tombereau en amène à chaque voyage pour quinze coups,
Il faut cinq hommes pour le service d'un pierrier , savoir , un bombardier et quatre servans.
Grenades.
La grenade ordinaire , ou grenade à la main > est du diamètre d'environ trois pouces et pèse 2 livres. Les soldats peuvent la jeter jusqu'à i4 ou 1 5 toises 11 y a aussi de ces grenades à main qui pèsenl trois livres; mais les autres paraissent préférables, comme plus légères.
DES PLACES FOUTES,
Il y a d'autres grenades ou boulets creux qu'on nomme grenades de rempart, parce qu'on les fait rouler du haut des remparts dans les fossés. Elles pèsenL.8 , 1 1 et i fi livres.
Portée moyenne des armes à feu.
Les distances convenables pour que les armes à feu de divers calibres produisent un effet sur lequel on puisse compter ?. sont comprises dans la table suivante.
TABLE DES PORTÉES MOYENNES DES ARMES A FEU
Calibres.
Canons de a4et de 16. .
Canons de 1 1 et de.8. I .
Canon de 4
Obusiers de 6 pouces .
Obusiers de 8 pouces .
Mortiers
Pierriers . . .
Grenades ordinaires . .
Fusil ordinaire
Fusil de rempart ....
Fusil.
Portées moyennes»
5oo à 6oo toises* 4oo à 46o a5o à 3oo 200 à 25o 4oo à 5oo 3oo à n5o
6oà 8o
ioo à 120 noà ï 5o
Le fusil ordinaire d'infanterie , du mo-
dèle de 1777 pèse 9 livres et demie : il a de longueur totale , avec sa baïonnette , 6 pieds 2 pouces : le diamètre de Famé est de 7 ligues 9 points ; et 10 lignes à la Louche. La longueur du canon est de 42 fois le calibre de l'ame. La halle est d'un calibre un peu moindre pour pouvoir entrer librement : elle pèse 7. gros. 8 grains , ou 1 8 à la livre.
Pénétration des balles et boulets.
Pour régler les épaisseurs qu'il convient de donner aux terres, maçonneries et bois qui doivent résister aux armes à feu, il faut savoir par expérience de combien les balles et boulets s'enfoncent lorsqu'ils sont tirés dans ces diverses matières. On sent que cela dépend beaucoup de la distance -, mais comme il vaut mieux donner trop d'épaisseur que trop peu, nous supposerons que les armes sont toutes tirées de très-près. Alors on a les résultats suivans, qui cependant ne sont qu'approximatifs.
La balle du fusil d'infanterie pénètre de 1 8 oouces et demi dans les terresfortes, de 3o pouces dans les terres légères et de 3 pouces 6 lignes dans le bois de chêne.
La balle de fusil de rempart pénètre de 33 pouces dans les terres fortes ? de Z']
pouces dans les terres légères , et de 4 pouces 6 lignes dans le bois de cliêne.
Le boulet de 4 pénètre de 3 pieds 7 pouces 6 lignes dans les terres fortes , de 4 pieds 3 pouces dans les terres légères , de 10 pouces dans la maçonnerie , et de i pieds 6 pouces dans le bois de chêne.
Le .boulet de 8 pénètre de 4 pieds dans les terres fortes } de 5 pieds dans les terres légères, d'un pied dans la maçonnerie, et de 3 pieds 3 pouces dans le bois de chêne.
Le boulet de 12 pénètre de 5 pieds dans les terres fortes , de 6 pieds 9 pouces dans les terres légères ; d'un pied 4 pouces dans la maçonnerie , et de 3 pieds 4 pouces dans le bois de chêne.
Le boulet de 16 pénètre de 1 1 pieds dans les terres fortes . de 1 3 pieds 6 pouces dans les terres légères , de 2 pieds 10 pouces dans la maçonnerie , et de 3 pieds 4 pouces dans le bois de chêne.
Le boulet de it\. pénètre de 12 pieds dans les terres fortes , de 1 5 pieds dans le£ terres légères , de 3 pieds dans la maçonnerie ; et de 4 pieds dans le bois de chêne.
armement des places.
L artillerie des places de guerre qui
doivent soutenir un siège , se règle ordinairement , comme on le voit , par la table suivante , où l'on considère comme places de première , deuxième et troisième elases , celles qui , ayant une importance majeure , sont en même temps trèsgrandes et bien fortifiées: parmi celles des quatrième et cinquième classes , on comprend les polygones de 1 2 , n, 1 o et 9 côtés : la sixième classe comprend des polygones de 8 , 7 et 6 côtés : enfin les septième et huitième classes comprennent les polygones inférieurs.
Telles sont les proportions actuellement établies. Mais si l'on adoptait le système de défense J par les feux courbes ou verticaux que j'ai proposés 'dans le premier Mémoire additionnel; il faudrait, de plus , mettre 200 pierriers pour les places de première importance , en diminuant par gradation jusqu'à 100 pour les autres.
DÉTAILS SUR LES MTÎSES
Nouons générales sur les mines.
Il y a des mines offensives et des mines défensives (rue l'on nomme aussi contremines.
Les choses qu'il faut principalement considérer dans une mine, sont, le fourneau , les galeries et rameaux, le bourrage , la ligne d'explosion ou de moindre résistance , la charge , la communication du feu à la charge > et la forme de T entonnoir-.
Il y a des mines simples, doubles, triples, etc. Alors il faut compasser exactement les feux pour que tous les fourneaux sautent à la fois \ il y a aussi des mines à plusieurs étages , pour faire sauter le même terrain plusieurs fois de suite.
Les uns , d'après M. de Yauban , regardent l'entonnoir comme un cône tronqué ; d'autres , d'après M. de Valliàre , comme un. paraboloïde. Peu importe ; mais il faut savoir que , dès qu'il y a explosion , plus la charge est forte , moins la ligue de moindre résistance est grande relativement au diamètre extérieur de l'entonnoir , c'est-à-dire , que pour les petites charges , l'entonnoir est allongé dans le sens de la ligne d'explosion , et (rue pour les grandes, au contraire , il est plus évasé. Les mines qu'on emploie le plus ordinairement sont celles où la ligne de moindre résistance est à peu près égale au rayon du cercle extérieur de l' enton noir.
Dans le cas ordinaire dont nous venons de parler , le volume de l'entonnoir est toujours à peu près la moitié du produit de son cercle supérieur par la ligne de moindre résistance, comme si c'était un paraboloïde , et les formes de ces entonnoirs peuvent être considérées comme des figures semblables, dont les volumes par conséquent sont eu raison du cube de la ligne d'explosion. Ainsi il suffit dune épreuve pour chaque espèce de terre ,
pour pouvoir établir le calcul dans tous les cas possibles.
Charges des fourneaux.
La table suivante fait connaître la charge qui convient aux fourneaux, suivant la nature des terres.
TABLE DES CHARGES DU FOURNEAU , POUR PRODUR.E DES ENTONNOIRS DONT LE .RAYON SL PARLEUR SOIT ÉGAL A L'AXE D'EXPLOSION.
Charges pour une ligne d'explosion de 1 o pieds,
livres.
Terres communes mêlées de gravier. 102.
Sable fort ou tuf. i36.
'Argile forte ou terre grasse ....... i45.
Sable mouvant l53.
Yieiile maçonnerie 161.
Pierre de taille ou rocaille 177.
Charges pour une ligne d' explosion d'un mètre,
hectogra.
Terres mêlées de sable 1 2,5.
Terre commune ; 1 5,o.
Sable fort ou tuf 20,0.
Terre argileuse ou grasse 2i72.
\7ieille maçonnerie 24>o„
Roc a5,o.
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Charges pour faire sauter un mètre • cube,
hectogra.
Terres mêlées de sable . . 7.
Terre commune 8.
Sable fort ou tuf 10,6.
Terre argileuse ou grasse 1 1,2*
Vieille "maçonnerie 1 2,6.
Roc , . . i3,5.
Mines surchargées.
Plus on charge la mine , plus l'entonnoir s'évase relativement à Taxe d'explosion j comme nous l'avons dit ci - dessus. Les expériences de Bélidor ont prouvé qu'on pouvait pousser ainsi la chose jusqu'à rendre le rayon de l'entonnoir sextuple de la ligne d'explosion ., mais non au-delà. Ces mines surchargées ont été nommées globes de compression. Par leur moyen y l'assiégeant crève de trèsloin les galeries des contremines ; mais l'assiégé ne pourrait les employer sans détruire ses propres défenses, et consommer Une trop grande quantité de poudre. On pense que la plus grande charge d'un globe de compression est dix à douze fois la charge ordinaire ; passé ce terme , l'effet n'augmente plus. L'invention des globes
de compression oblige l'assiégé à disposer ses rameaux de mine défensives de manière à ne pas prêter le flanc , mais à présenter des pointes de tous côtés : autrement ils seraient facilement crevés , et l'ensemble du système serait bouleversé.
Tel est le principe fondamental de la distribution des galeries et rameaux de mine.
Explosion de la poudre à T air libre,
Bélidor a encore prouvé > par d'autres expériences > que des barils de poudre , rangés à une certaine distance les uns des autres le long d'une galerie ? l'ouvrent et en font une espèce de tranchée.
11 paraît , par suite et d'après des expériences directes > qu'on peut sans inconvénient, et que même il peut y avoir avantage à laisser quelque intervalle entre la caisse qui contient les poudres dans le fourneau et les parois de ce fourneau , mais qu'il y a une limite au-delà de laquelle l'effet s'opère dans le sens inverse.
Bourrage,
M. Mouzé , qui a fait de belles et nombreuses expériences sur l'emploi des mines, a démontré que la surcharge du fourneau peut suppléer en partie et même entière- -
DES TLACES FORTES. IQj
ment au bourrage. On bourre ordinaire- l ment le rameau qui conduit au fourneau sur une longueur à peu près égale au double de la ligue de moindre résistance ; mais comme on n'a pas souvent le temps d'exécuter cette opération , il était important de savoir ce qu'il convenait de faire alors : or M. Mouzé a prouvé qu'en augmentant la charge d'un quart , c'està-dire , en la faisant les cinq quarts de la charge ordinaire , on pouvait réduire le bourrage aux deux tiers; qu'en faisant cette charge , les trois deuxièmes de la charge ordinaire , on pouvait réduire le bourrage au tiers; et qu'enfin , en doublant la charge ordinaire , on pouvait supprimer entièrement le bourrage.
Galeries et rameaux.
On distingue dans les mines quatre es-
pèces
de galeries :
io. Les grandes , qui ont 20
décim. de haut sur 12 de Iarge>
2°. Les demi-galeries de 14 • • sur 10. 3°. Les grands rameaux de io . sur 8* 4°. Les rameaux ordinair, de $. sur 7,
Les galeries se construisent en maçonnerie ou en bois : on donne ordinairement
iq6 de la défense
aux pieds-droits des galeries en maçonnerie 7 décimètres d'épaisseur.
Communication de la flamme,
La communication avec les poudres pour y mettre le feu , se fait par un saucisson de 7 à 8 lignes de diamètre y dont un des bouts se fixe au centre des poudres, et qu'on enferme dans un auget. On porte le feu au saucisson par divers moyens / dont aucun n'est exempt d'inconvéniens.
Les principaux sont ceux qu'on nomme le moine , la planchette et la souris.
Circulation de l'air.
L'expérience prouve qu'à la distance de vingt toises à peu près de leur débouché , les galeries de mine ne sont plus habitables , à moins qu'on ne parvienne à y établir un courant d'air.
Fougaces,
Les fougaces .peuvent être chargées avec une ou plusieurs bombes. Lorsqu'il y en a plusieurs , on les réunit dans une même caisse.
Une comminge peut contenir 4° livres de poudre , et forme seule une fougace dont la ligne de moindre résistance est dune toise.
DETAILS D'ARCHITECTURE MILITAIRE
Tracé de M. de Vauban.
Dans \es places fortifiées par M. le Jiiaréelial de Vauban \, le côté extérieur du polygone est ordinairement de 180 toises \ la perpendiculaire est du sixième , c'est-àdire , de 3o toises pour tous les polygones qui -ont plus de cinq coter; pour le pentagone ; elle n'en est qu'un septième , eï pour le carré , un huitième.
La face du bastion est de 5o torses, le flanc de 29 , la courtine de h 6 } et la ligne de défense de i 35 à peu près*
Tenaille,
La tenaille est séparée au flanc par un passage de 4 à 5 toises, et de la courtine, par un fossé de 5 à 6 toises.
-Fossés. ".
Les fossés du corps de place ont depuis 12 toises jusqu'à 20 , et même plus ,'lors* qu'ils sont pleins d'eau. Ceux des demilunes n'ont que iG à 12 loises.
Demi -lunes.
L'angle saillant de la demi -lune est éloigné de 3o à 35 toises du côté extérieur du polygone: ses faces sont alignées à 4
ou 5 toises des épaules du bastion, et sont terminées par la ligne de contrescarpe , ou bien elles ont des flancs de 10 à i5 toises.
Réduit de la demi-lune.
Ilyaçlans ces demi-lunes des réduits qui ont les faces de 8 , io ou 1 1 toises, parallèles a celles delà demi-lune et qui sont formées, ou par des poutrelles de chêne plantées debout et percées de créneaux , ou par un mur crénelé, ou enfin par un revêtement terrassé , avec commandement sur la demi-lune : dans tous les cas y on fait un petit fossé en avant.
Contrescarpe.
La contrescarpe est ordinairement revêtue et s'élève au moins de 6 à 8 piedsau-dessus de l'eau , quand il y en a dans les fossés ; et lorsqu'il n'y en a pas , elle a au moins i 5 à 1 8 pieds de hauteur.
Chemin - couvert.
La largeur du chemin couvert est ordinairement de 5 toises partout, devant les demi-lunes comme devant les bastions; sauf les places d armes saillantes et rentrantes : les traverses du chemin couvert
sont espacées à peu près de i5 eu i5 toises.
Palissades.
En temps de guerre on horde intérieurement le parapet du chemin couvert d'un rang de palissades , qui en surpassent la crête de 9, pouces: elle en est éloignée de 20 pouces au sommet, et de 1 seulement au has. On arme le front d attaque et la moitié de chacun des fronts collatéraux , d'un second rang de palissades parallèle au premier , et vers le milieu de la largeur du chemin couvert.
Parapet.
Pour mettre les parapets des ouvrages à l'épreuve du canon de 2/j. , on leur donne 1 8 pieds d'épaisseur au sommet 7 non compris hstaîuts extérieur et intérieur , lorsqu'ils sont en terre , et 8 pieds lorsqu'ils sont en maçonnerie.
Les parapetffont 4 pieds 3 pouces de hauteur intérieurement ; mais à cause du tassement des terres , on leur donne , en les construisant , 4 pieds et demi.
Banquette.
Au pied de ce parapet est unehanquette de 4 à 5 pieds de largeur ; et qui doit
être élevée de 3 pieds au moins au-dessus du terre-plein de l'ouvrage.
Recul du canon.
\jQ recul de la pièce de 2 4 est de io pieds, et elle occupe 1 4 pieds depuis la genouillère de la batterie ou pied du parapet, jusqu'à l'extrémité des Ûascrues.
Largeur du rempart.
Ainsi ? on ne peut pas donner moins de 4- toises au terre-plein du rempart des pièces détachées où Ton veut placer du canon de 24; mais au rempart du corps de place , il f ut 18 pieds de plus pour le passage de deux voitures.
Barbettes.
. On donne ar.x barbettes io toises au moins de face à l'angle flanqué des bastions , et y toises dans les autres ouvrages; on'leur donne. 4 toises de largeur et 2 pieds et demi au dessous du parapet. On y monte par une rampe de \ 2 pieds de largeur et longue de six fois la hauteur.
Hauteurs qui dominent la place.
Lorscpe les hauteurs d'où l'ennemi peut découvrir l'intérieur des ouvrages de la place, en sont éloignées de 4^o toise* ,
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on les regarde comme peu dangereuses , parce que les coups de canon tirés à cette distance sont mal assurés. C'est pourquoi on n'a pas coutume de s'en couvrir , ou de s'en défiler; il y a même des ingénieurs qui ne se défilent point des hauteurs éloignées de 3oo toises, parce que la portée dé but en blanc de la pièce de 24 n'est que d'environ 2 5o toises.
Revêtement de T escarpe.
Le revêtement d'escarpe au corps de place doit avoir 36 pieds de hauteur dans les fossés secs , plus , s'il est possible ," jamais moins de 3o. Dans les fossés où il y a au moins 6 pieds d'eau , on peut se contenter de 24 pieds d'escarpe.
Caponniere.
On donne ordinairement à la caponnière du milieu de la tenaille , 6 toises d'un parapet à l'autre.
Reliefs.
On place ordinairement le terre-plein du chemin couvert auprès de la contrescarpe , au niveau de la campagne , avec une pente de 6 pouces depuis la banquette pour l'écoulement des eaux. La
crête du glacis est élevée au-dessus de 8 ou 9 pieds.
Le cordon de l'escarpe s'établit à la hauteur de la crête du glacis , afin que les maçonneries ne soient point aperçues de la campagne -, la crête du parapet du corps de la place doit être de 8 pieds au moins plus haut.
Le terre-plein du rempart est au niveau du cordon d'escarpe , et le terrain naturel est au même niveau crue le cordon de la contrescape.
Plongée.
On donne au parapet i pieds de plongée, 6 pieds de talut extérieur , et 18 pouces seulement de talut intérieur.
Kent du boulet.
Le boulet doit passer à 3 pieds au-dessus des hommes qui sont en avant , pour ne pas les blesser par le vent seul.
C omrnandement.
L'ouvrage le plus rasant doit avoir au moins 5 pieds de commandement sur le chemin couvert.
La demi-lune a ordinairement 5 pieds 6 pouces de commandement sur son che- / •
min couvert , et celui-ci est de 1 8 pouces au-dessous de celui- du corps de place.
Pente du glacis.
On donne au glacis 3 pouces de pente pour chaque toise de longueur.
Epaisseur des revêtemens.
Les murs d'escarpe ont généralement 5 pieds d'épajsseur au sommet P et les murs de contrescarpe 3 > avec talut pour l'une comme pour l'autre , du cinquième de la hauteur , et des contreforts de 1 5 en 1 5 pieds ou de 18 en xS pieds.
Créneaux.
On donne aux créneaux 2 ou 3 pouces de largeur extérieurement, et ï 2 ou i 5 de hauteur. Leur ouverture s'élargit intérieurement.
Evaluation des travaux.
En supposant que l'on donne au corps de place environ 21 pieds de relief audessus du terrain naturel , et que ses fossés soient creusés de 22 pieds à peu près , il y a pour chaque front du système ordinaire de M. de Vauhan , un remuement de terre de 3o,ooo toises cubes , 5,43o toises cubes de maçonnerie , e'î
ïooo toises carrées de pierres de taille } et pour le front de fortification inoderne _, il y a 30,000 toises cubes de remuement de terre, 6270 toises cubes de maçonnerie , et i3io toises carrées de pierres de taille. 11 y a de plus , pour l'un et l'autre it> à 17 mille toises carrées de gazomiage.
En supposant donc que la toise cube de terre en déblai et remblai coûte 3 francs, la toise cube de maçonnerie 5 1 francs , la toise carrée de pierres de taille 54 fr<> la toise carrée de gazon 3 fr. , la dépense du front de fortification de M. de Vauban sera d'environ i4o,ooo francs, et celle du front de fortification moderne sera de 160,000 francs à peu près: ainsi, ce dernier coûte à peu près un septième de plus que l'autre.
Suivant les évaluations de M. de Cormontaingne , il faut pour s'emparer d'une jplace construite suivant ses principes , 17 jours de tranchée ouverte pour le carré , 24 pour l'hexagone, 3o pour le décagone, et 4o pour la ligne droite.
Batteries.
On peut construire toute batterie en s4 heures , mais on en emploie ordinairement 36 pour ménager les hommes.
Brèche.^
Il ne faut que 36 heures pour faire une brèche praticable dans un ouvrage revêtu
de bonne maçonnerie.
Circonvallacion et contrevaïïation.
La lignes de circoiivallatïon s'établit à i5oo toises à peu près de la place qu'on veut assiéger. La ligne de contrevaïïation s'établit à 1 200 toises , et le camp s'établit entre ces deux lignes 7 pour être hors de la portée ordinaire du canon.
On emploie autant qu'on le peut , pour faire cet ouvrage , des paysans qu'on rassemble au nombre de i5 à 1 8 mille ?
auxquels on distribue le terrain à raison de 5 ou 6 pieds par homme ; on commande aussi 3 ou 4 ni Ule chariots.
Les lignes se font plu s* ou moins larges et profondes, suivant 1 importance cle la place et la force de l'ennemi. Le plus grand profil est de 18 pieds d'ouverture au ,, niveau du terrain , (î pieds au fond ,< 7 pieds et demi de profondeur , ce qui fait un solide de 2 toises et demie cubes par toise courante , ouvrage qu'un homme exécute facilement en 7 jours.
Le plus petit profil est de 1 pieds au^ fond et 5 pieds de profondeur au-dessous
du terrain naturel , ce qui fait par toise courante , une toise et un quart cube , et peut occuper un homme pendant deux jours.
On emploie ordinairement 8 à 10 jours pour le perfectionnement des lignes et les préparatifs nécessaires à l'ouverture de la tranchée.
Préparatifs pour la tranchée.
Pour l'ouverture de la tranchée il faut se pourvoir à l'avance d'une grande quantité de fascines , piquets ? fagots de harts et de sape , gabions, claies , blindes et sacs de terre.
Fascines.
La fascine a 6 pieds de longueur , 24 pouces de pourtour et 5 harts ; il en faut l5o mille ? dont moitié à peu près pour l'artillerie.
Piquets. Les piquets ont 3 pieds de longueur, 5 a 6 pouces de tour : il faut 3 piquets pour chaque fascine.
Fagots de harts.
Le fagot de harts a 4 pieds de long sur 2 pieds de tour : il en faut n mille pour l'artillerie.
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Fagots de sape.
Le fagot de sape a 2 pieds et demi de long et 8 à 9 pouces de diamètre , ayant au milieu un piquet de 3 pieds et demi de long : il en faut 1 o mille.
Gabions,
Le gabion a 2 pieds et demi de hauteur, 20 pouces de diamètre intérieur , 8 à 10 piquets , débordant le gabion de 3 pouces de chaque côté ; il en faut 1 5 mille» Il y a des gabions farcis qui sont plus gros.
Claies,
Les claies ont 5 pieds de longueur et 2 pieds et demi de largeur ; il en faut iobo.
Blindes*
Les blindes ont leurs montans de 8 ^îeds et demi de long, 3 à 4 pouces rie diamètre , 6 pieds de passage entre les traverses, avec une pointe de 1 5 pouces à chaque extrémité. Les traverses ont 4 pieds d'intervalle entre les montans et 3 ou 4 pouces de diamètre. Les blindes se font de bois rond ou carré.
Sacs à terre.
Les sacs à terre sont d'une toile forte ;
on leur donne i pieds de longueur sur 7 à 8 pouces de diamètre.
On ouvre ordinairement la tranchée à 35o toises de la place: la première parallèle s'établit à 3oo toises , la seconde à i 5o toises, et la troisième aux pieds du glacis y à 3o toises environ du chemin couvert. Entre la seconde et la troisième parallèle on fait les demi-places d'armes.
Tranchées,
Les tranchées ont toujours 3 pieds de profondeur au-dessous du terrain, à moins qu'on ne trouve l'eau.
La première parallèle ou place d'armes a 9 pieds dans le fond , sans compter les banquettes ; on ne fait point feu de cette première parallèle. On peut j mettre 5 hommes de hauteur. Lorsque la garnison est faible , on ne donne que y à 8pieds de largeur.
La seconde parallèle se fait comme la première. , C'est à celle-ci qu'on place ordinairement les batteries à ricochet.
On ne met plus de troupes dans les zigzags dès que les parallèles peuvent recevoir la garde des tranchées.
Tous les travaux en avant de la seconde parallèle se font à la sape.
On donne à la troisième parallèle et aux demi places d armes, un ou deux pieds de largeur de plus qu'à la première et à la seconde. Dans cette troisième parallèle , on met 5 hommes de hauteur dans toute son étendue.
Sapes.
On distingue les sapes en sape volante > sape pleine et double sape. La sape volante s'emploie la nuit, et se trace à la fascine pu au gabion. La sape pleine se fait le jour et lorsque le danger est plus grand; elle s'exécute par quatre hommes , dont le premier creuse un pied et demi de largeur sur autant de profondeur , avec talut, laissant une berme d'un pied près le gabion. Le second élargit la tranchée de six pouces et l'approfondit d'autant ; le troisième et le quatrième, chacun d'autant; de sorte que la tranchée se trouve avoir 3 pieds de profondeur sur 3 pieds delargeur en haut, et 2 et demi au fond. Après ce travail , ces hommes sont relevés par quatre autres qui se tenaient derrière eux pour leur pousser les gabions et fascines ; et les premiers prennent la place de ceuxci. On élargit ensuite cette tranchée jusqu'à ce qu'elle ait 7 à 8 pieds dans les zig-
zags y et 10 à 12 pieds dans les places d'armes. On voit quelquefois jusqu'à 8 ou 9 têtes de sape semblables 7 qui font chacune 80 toises de longueur par 24 heures.
La double sape s'exécute de même en mettant 8 hommes à la tête , dont 4 pour la droite et autant pour la gauche. Les gabions de droite et de gauche sont alors éloignés de 1 2 pieds au moins.
Les cavaliers de tranchée s'établissent a 1 4 ou 1 5 toises des saillans du chemincouvert pour en enfiler les branches 7 et doivent prendre sur elles un commandement de 3 ou 4 pieds.
Le couronnement du chemin-couvert se fait à 3 toises de la crête du glacis, et de 1 2 pieds de largeur au fond.
Batteries,
Les principales choses à remarquer dans une batterie ordinaire , sont , l'épaulement , les embrasures, les merlons, la plate-forme et le heurtoir.
L'épaulement doit avoir 1 8 pieds d'épaisseur ; on peut ne lui en donner que 12 quand' les feux de la place contre laquelle on établit la batterie sont bien éteints ; la hauteur de cet épaulement doit être de 7 à 8 pieds.
La distance des pièces de canon est de 18 pieds de milieu en milieu. Les embrasures se font à 3 pieds au-dessus du sol de la batterie ; c'est ce qu'on nomme hauteur de la genouillère. Les joues de l'embrasure sont ses deux faces intérieures. On couvre la partie supérieure par de gros rouleaux de fascines qui traversent l'embrasure. Cette embrasure va en s'évasant en-dehors ; elle a 2 ou 3 pieds d'ouverture à la gorge y et 8 ou 9 pieds au plus large. La partie de î'épaulement, comprise entre deux embrasures, est le merlon.
Chaque pièce de canon est portée sur une plate-forme de 18 à 20 pieds de longueur , composée de forts madriers portés sur des gîtes. En avant est le heurtoir ? qui est une pièce de bois mise en travers, contre laquelle viennent s'appuyer les roues de l'affût. Le plancher dé la batterie est un peu en pente du derrière au-devant pour diminuer le recul.
A quelque distance on pratique de petits endroits couverts qu'on nomme magasins de la batterie, pour mettre à l'abri les poudres nécessaires au service courant.
En avant de l'épaulement du côte de la
place ? à 3 ou 4 pieds , on fait un fossé de 1 6 pieds de largeur sur 6 pieds de profondeur.
Lorsque l'espace manque pour les batteries de brèche , on n'espace les pièces de canon que de i5 pieds de milieu en milieu , et l'on ne donne que i toises d'épaisseur à 1 cpaulement. Les mortiers se placent à 1 5 pieds les uns des autres de milieu en milieu , et à 12 pieds de l'épaulement.
Descente du fossé.
La descente du fossé se fait en galerie couverte composée de fascines soutenues par de fortes blindes , plantées verticalement à 5 ou 6 pieds Tune de l'autre , recouvertes en travers par des blindes pareilles ; ce qui procure un passage de 6 pieds de hauteur sur autant de largeur.
Blindages»
On fait des blindages horizontaux et des blindages inclinés pour se garantir de la bombe.
Les murs de bâtimens qui soutiennent les blindages horizontaux doivent être trèssolides et avoir au moins 3o à j6 pouces d'épaisseur. On forme sur ces murs un
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premier rang de poutres jointives de 12 pouces d'équarrissage , qu'on recroise par un second rang semblable > le dessous est étançonné de manière à ce que chaque poutre n'ait pas plus de io à j a pieds de porte'e ; et le tout est recouvert de pièces de bois moins fortes qui reeroisent encore les premières, et par-dessus on met une couche de terre de 5 à 6 pieds d'épaisseur pour le moins.
Les blindages inclinés doivent être appuyés contre des murs fort solides; il suffit d'un rang de poutres jointives d'un pied d'épaisseur. Lorsqu'on s'en sert pour masquer des portes ou fenêtres des magasins à poudre ou autres bâtimens, on recouvre ce blindages d'un fascinage et de terre de 3 pieds au moins d'épaisseur*
Communication,
Dans les coinmencerr;eus du siège ?
lorsque les fossés sont pleins d'eau , on communique du corps de place aux ouvrages extérieurs par des ponts de charpente construits pour cet objet. Maisc mme ils sont bientôt détruits par les bombes ou le canon , on y supplée par des-bateaux ou des radeaux. Les bateaux ont 16 à 20 pieds de long 7 sur quatre de largeur ,
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et deux de profondeur , de manière qu'ils peuvent contenir 3o ou 4ohommes armés, Les radeaux sont des pièces de bois liées •ensemble et recouvertes d'un plancher.
Abattis,
On arrête ou on retarde la marcbe de l'ennemi par le moyen d'abattis, de trous de loup y de chevaux de prise > de pallis- $adés y de chausse-trapes.
Les abattis sont des arbres de médiocre grosseur , dont on ôte les menues branches et dont on aiguise les au'res qui sont tournées du côté de l'ennemi. On arrête fortement ces arbres de l'autre côté par des piquets croisés et bien enfoncés.
Trous de loup.
Les trous de loup ou puits sont des excavations qui ont la figure cône renversé ; le diamètre intérieur est de 3 pieds ; celui du dessus est d'une toise, et la profondeur est de 5 pieds. Les terres qui en sortent sont rangées en talut sur les bords. Au milieu de chaque puits on enfonce un piquet très-pointu par le haut , et élevé d'environ 4 ph'ds et demi au dessus du fond. On dispose ces puits sur deu;, ou trois rangées en quinconce-, espacées d un
piquet à l'autre de 10 pieds. Ils sont utiles, principalement contre la cavalerie.
Chevaux de frise*
Les chevaux de frise sent des pièces de Lois de 6 à 9 toises de longueur sur 6 à 7 pouces de diamètre , qu'on taille à 8 pans, sur -chacun desquels on plante 10 ou 12 lances de 4 pieds et dçmi de longueur , aiguisées ou armées de pointes de fer. Ces lances sont de bois dur; mais la pièce principale est de bois blanc , pour qu'elle soit plus portative ; aux deux bouts on met ordinairement un anneau ou une chaîne pour l'attacher où on le place.
Palissades,
Les palissades sont des pieux de 8 à 10 pieds de longueur sur 18 pouces de tour, aiguisés à la partie supérieure. On les plante soit verticalement, soit horizontalement ; et dans ce dernier cas , elles portent le nom de fraises. On enfonce les palissades de 3 pieds y on les espace de 8 à 10 pouces de milieu en milieu , et on les unit avec un linteau horizontal , auquel on les cheville ou cloue à la hauteur de 4 pieds. Les fraises s'attachent sur un coussinet , et on les incline un peu en avant.
Chausse - t râpes.
Les chausse-trapes sont de gros clous à 4 pointes disposées de manière qu'en les jetant au hasard , il y en a toujours une qui reste en haut.
Fusiliers rangés derrière en parapet.
Pour garnir un parapet de fusiliers , on compte oirdjnairénient , pour lepremier rang , autant 'd'hommes qu'il y a de fois 3 pieds ; et autant pour le second.
Galeries crénelées.
Les galeries crénelées , pour être commodes , doivent avoir 8 pieds de- largeur sur autant de hauteur. On peut cependant, au besoin , les faire à 6 pieds en tous sens.
Pas des hommes.
Le pas ordinaire de l'homme est de 2L pieds et demi ou 2 5 pas pour 10 toises. Il est communément en marche de 76 par minute : le pas accéléré est de 100 , et le pas de course de 200.
Pas du cheval.
Le pas ordinaire du cheval est de 60 toises par minute f le trot de 100, et le galop de 160.
On estime que chaque temps du cheval
au pas est de a pieds 8 pouces , au trot 3 pieds 8 pouces , et au galop 1 1 pieds.
Travail des hommes et des chevaux.
On estime qu'un cheval peut faire sept fois autant de travail qu'un homme.
Dans une terre très-meuble (pi s'enlève à la pelle sans piocher, un homme à la tâche peut enlever par jour jusqu'à a toises cubes de terre et la charger sur des brouettes ; mais s'il est nécessaire de la piocher, il faudra un homme de plus, et même deux ou trois , si elle est trèsdure et rocailleuse.
Dans une terre qui s'enlève facilement au louchet , un homme peut enlever par jour une toise cube.
Un homme qui mène une brouette , peut transporter 2 toises cubes de terre par jour à i 5 toises de distShce en plaine ? ou à io toises en rampe.
Lorsque les hommes travaillent à la journée, ils ne font guère que la moitié de ce cru'ils font à la tâche ; et lorsqu'ils travaillent par corvée , ils ne font guère que le quart.
Ce dernier Mémoire s'est un peu plus étendu que je ne me Fêtais d'abord proposé. Les renseignemens généraux
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qu'il renferme suffisent pour les travaux courans qui s'exécutent toujours à la hâte dans le cours de la défense d'une place. Quant aux travaux permnnens de la fortification y qui demandent plus de soins, comme on a tout le temps d'y réfléchir , on peut alors rechercher dans les traités -composés spécialement pour cet objet , les développement qui ne sont pas de nature à entrer dans celui- ci;
FIN
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